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LE JOURNAL ETUDIANT DE SCIENCES PO LYON

ET MAINTENANT ?
A la veille du déconfinement, la rédaction vous propose 
d’explorer les scénarios de sortie de crise : décroissance, 
généralisation du télétravail, nouvelle relation au monde 
animal ou possible refonte de la diplomatie. L’Histoire 
des épidémies et l’itinéraire de vie d’un collapsologue 
invitent à imaginer demain.

RECIT  
Aller simple vers un 
Grand Est meurtri

CULTURE 
Quidditch, techno, 

envolez-vous loin du 
coronavirus !

VOYAGE 
Les cartes postales 

de la rédaction
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Edito 
LOIN DES YEUX, PRÈS DE L’ACTUALITÉ

Qui aurait imaginé, il y a deux mois de cela, que 
nous finirions l’année scolaire enfermé·es ? Cha-

cun·e chez soi, pour le bien de toustes. Il en faut plus 
pour arrêter la rédaction de L’Ecornifleur. Aux quatre 

coins de la France, ou presque, nous avons toustes pris 
nos plumes. On s’est connecté – parfois difficilement – à In-
ternet et on a découvert les conférences de rédaction à dis-
tance. Puis, entre les bugs sonores et les bruits de fond faits 
par les familles ou les oiseaux, on a réfléchi. On s’est même 
demandé s’il fallait vraiment écrire un nouveau journal. Après 
tout, il y a deux mois encore, nous vous vendions notre der-
nier numéro. C’était l’époque où serrer des mains et s’embras-
ser étaient encore des gestes anodins. Quelle ironie du sort, 
quand on y pense  : ce numéro, sorti début mars, qui prenait 
place « dans les rues », alors que quelques jours plus tard on se 
retrouvait tous entre quatre murs. Difficile de trouver l’inspira-
tion quand notre champ de vision se résume à cela et que nous 
sommes continuellement noyés sous un amas d’informations. 

Alors nous avons choisi d’imaginer : imaginer ce que pour-
rait devenir le monde de demain. «  Parfois on regarde les 
choses telles qu’elles pourraient être en se disant pourquoi 
pas », comme dit la chanson. Malgré tout, malgré l’isolement, 
malgré le tapage médiatique, on a voulu écrire. Écrire un jour-
nal pas tout à fait comme les autres : pas de papier, mais un 
PDF  : «  Papier Dématérialisé mais Fidèle  ». Alors tournez la 
page – enfin presque – et partez à la découverte de demain. 
Car après la crise, viendra le temps des choix. Quel(s) ave-
nir(s) dans nos sociétés ? Un futur de décroissance et de té-
létravail ? Un futur où le bien-être animal sera reconnu ? Ou 
bien pas d’avenir du tout ? De quoi vous occuper en atten-
dant de pouvoir enfin retrouver les bancs du Grand Amphi. 
Et profitez-en : c’est gratuit, pour cette fois. Bonne lecture !

Clarisse Portevin
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EN BREF

La France a manqué et 
manque encore de masques. 

Pourtant, le 11 mai, le déconfi-
nement annoncé par le Président 
de la République doit se faire 
avec la distribution massive de 
masques. Distribution appuyée 
par les échelons infra-nationaux. 
Alors, au niveau local, la guerre 
des masques est lancée entre 
les collectivités. La région Au-
vergne-Rhône-Alpes en promet 
neuf millions pour ses habi-
tant·es, et 400 000 de plus qu’elle 
vendra aux entreprises de moins 
de 20 salarié·es pour relancer leur 
activité. David Kimelfeld, le pré-
sident de la métropole, a, lui, an-
noncé en avoir commandé deux 

L’élection métropolitaine est-
elle perdue d’avance pour 

Gérard Collomb et ses suppor-
ters ? Au soir du 15 mars 2020, 
en tout cas, dans les circonscrip-
tions, les résultats ont été sans 
appel : c’est une débâcle pour 
la liste En Marche. Les Verts 
sont en tête partout à Lyon et 
gagnent aussi à Oullins et Vil-
leurbanne. La droite remporte 
les extérieurs de Lyon et ne 
laisse à la gauche que ses fiefs 
de Bron et Vaulx-en-Velin (cir-

Comment maintenir le second 
tour des élections alors que 

tous les rassemblements de plus 
de 100 personnes sont interdits 
jusqu’à la mi-juillet ? Un rap-
port du Conseil Scientifique est 
attendu sur la question d’ici fin 
mai pour aider gouvernement 
et Parlement à trancher. Si le se-
cond tour est organisé après la 
fin juin, c’est toute l’élection qu’il 
faudra rejouer dans les quelques 

On oublie parfois les victimes 
collatérales de l’épidémie 

de coronavirus. Depuis le début 
du confinement, les violences 
domestiques ont fortement 
augmenté. Fin mars, Marlène 
Schiappa parlait d’une hausse de 
plus de 30 % des signalements 
de violences conjugales en une 
semaine. Et à la mi-avril, le Mi-
nistère de l’Intérieur a annoncé 
une augmentation de 40,5 % des 
violences intra-familiales. Ain-
si, le nombre d’appels au 119, 
le numéro d’urgence pour l’en-

Le très attendu Mourir peut 
attendre, dernier-né de la 

saga James Bond, était prévu 
de longue date pour novembre 
2020. Coronavirus oblige, les 
studios ont décidé de décaler sa 
sortie à février 2021. Même scé-
nario pour Mulan, Top Gun 2 ou 
encore Wonder Woman, 1984. 
La saison d’été, propice à la sor-
tie des gros blockbusters, permet 
habituellement à Hollywood de 
réaliser 40% de ses revenus an-
nuels en seulement quatre mois, 
selon ComScore. Bon nombre 

Alors que le premier tour 
pourrait a posteriori faire 

office de sondage à très grande 
échelle, que faut-il en retenir à 
l’échelle nationale ? La gauche a 
consolidé ses bastions, notam-
ment à Paris, et placé ses pions 
ailleurs. À Marseille, l’union 
des gauches arrive en tête et à 
Bordeaux, le candidat d’union 
des gauches Pierre Hurmic n’est 
devancé que de quelques di-
zaines de voix par Nicolas Flo-
rian, l’héritier d’Alain Juppé. Les 
12% de Philippe Poutou, pour 
le moment qualifié au second 
tour, pourraient permettre aux 
gauches, en cas d’alliance, de 
prendre la capitale girondine. 
La prime aux sortants se vérifie 
à droite aussi, même si Edouard 

Philippe est mis en ballotage au 
Havre. Malgré l’élection au pre-
mier tour des ministres Franck 
Riester et Gérald Darmanin, c’est 
un défi raté pour le parti prési-
dentiel qui voulait s’inventer un 
ancrage local lors de ces élections. 
LREM a peiné à convaincre par-
tout sur le territoire. Reste à sa-
voir néanmoins qui sont les nom-
breux·ses abstentionnistes qui ne 
se sont pas déplacé·es à cause du 
coronavirus et qui pourraient 
donc faire basculer l’élection. 
Avec une nouvelle inconnue : la 
gestion de la crise sanitaire, qui 
pourrait transformer l’élection 
municipale en vote sanction.

TU  

Carte d’électeur après le vote à Lyon, le 15 mars 2020  © Théo Uhart

conscription Porte des Alpes). 
A Lyon, dans la course à l’hôtel 
de ville, les résultats se suivent 
et se ressemblent. L’équipe éco-
logiste menée par Grégory Dou-
cet a aussi surclassé les autres 
listes haut la main. Au général, 
LREM arrive troisième, derrière 
la liste des Républicains menée 
par Etienne Blanc. Les gauches, 
elles, semblent avoir disparu de 
l’échiquier politique lyonnais.

TU

LES VERTS ONT RENVERSÉ LYON

4800 communes qui n’ont pas 
encore élu de conseil municipal. 
D’autant que le virus s’est fait 
sentir dans les urnes au premier 
tour : un taux d’abstention de 
55,25%, inédit pour des munici-
pales qui sont, rappelons-le, les 
élections où les Français·es se 
déplacent habituellement le plus.

TU 

UN PREMIER TOUR ET PUIS S’EN VA ? 

 LE GRAND SONDAGE DU 15 MARS

millions pour les distribuer dans 
les 59 communes qui composent 
le Grand Lyon. Dans le même 
temps, la ville de Lyon annonçait 
qu’elle serait en mesure de distri-
buer un masque à chaque Lyon-
nais·e. Gérard Collomb a en effet 
commandé 550 000 masques 
pour une population de 516 000 
habitant·es. En tout et pour tout, 
ce seront donc trois masques 
que les Lyonnais·es recevront 
dans leur boîte aux lettres au 
mois de mai. A la région, à la 
métropole comme à l’hôtel de 
ville, onut-être qu’ils seront plus 
efficaces qu’un tract politique.

TU 

LA GRANDE « MASQUARADE »

fance en danger, a explosé : 89 % 
d’appels en plus par rapport à la 
même période l’année dernière, 
d’après le Secrétariat national 
de la protection de l’enfance.

Une nouveauté parmi les numé-
ros d’urgence : le 08.019.019.11, 
dédié aux hommes potentiel-
lement dangereux, afin de les 
empêcher de commettre des vio-
lences. Un numéro qui, après son 
lancement le 6 avril, aurait reçu 
une centaine d’appels en dix jours.

CP 

VIOLENCES DOMESTIQUES : L’ENFER DU            
CONFINEMENT

de films ont également dû arrê-
ter ou repousser leur tournage, 
comme Mission Impossible 7, 
dont une scène devait se dérou-
ler à Venise, en Italie. Un retard 
dans le calendrier qui touche 
donc un grand nombre de films, 
et qui risque de coûter très cher 
à l’industrie cinématographique.

CB

MOURIR PEUT ATTENDRE, 
LE CINEMA AUSSI

75
 Le 8 mai 2020 consacrera le 75ème 

anniversaire de la fin de la Seconde 
Guerre mondiale en Europe. Les 
grandes commémorations pré-
vues pour l’occasion vont être 

bouleversées par le coronavirus.
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RECIT

DE L’INSOUCIANCE AU DESESPOIR,     
 LA SEMAINE OÙ LA FRANCE A             

COMMENCÉ À COMPTER SES MORTS
Début mars, plusieurs journalistes de la rédaction de L’Ecornifleur se sont penché·es  
sur leur quotidien transformé par le confinement. Nous avons choisi de vous partager 
un de ces textes. Du rire au drame, Théophile vous raconte sa première semaine de 
confiné.

Comme tous les jours, 
en me réveillant ce di-
manche 15 mars, j’allume 

ma petite cafetière filtre. Pendant 
que le café finit de couler, je file 
à la douche, avant d’englou-
tir mon petit-déjeuner, propre 
comme un sous neuf. Puis, avant 
de beurrer mes tartines et de les 
tremper dans le café bouillant, 
j’allume France Inter. Ce ma-
tin-là, le directeur général des 
Hôpitaux de Paris, Martin Hirsh, 
est l’invité d’Ali Badou, pour faire 
le point sur la situation sanitaire 
du pays. Peu ou prou, voici à 
quoi ressemble mon train-train 
quotidien, en débutant chacune 
de mes journées. Cependant, 
au moment de finir ma tasse et 
ma baguette, je ne réalise pas, 
moi non plus, l’impact que va 
avoir le Covid-19 sur nos vies. 

DIMANCHE 15 MARS, 
5423 CAS CONFIRMES, UN 
ALLER SIMPLE POUR NANCY

Le Premier ministre l’avait 
annoncé samedi, après les éta-
blissements scolaires, au tour des 
restaurants et autres commerces 
« non essentiels » de stopper leur 
activité jusqu’à nouvel ordre. 
Après avoir déjeuné chez mon 
ami Arthur, nous rejoignons des 
amis sur le quai Claude Bernard. 
À 18 heures, la panique générale 
vient gâcher le joli coucher de so-
leil du dimanche soir. Certain·es 
prédisent le début du confine-
ment lundi soir, avec une inter-
diction de se déplacer dans le ter-
ritoire. D’autres refusent de céder 
à la paranoïa, en réfutant tout 
bruit de couloir. En réfléchissant, 
la perspective de rester confiné 
dans mon appartement de dix-
huit mètres carrés, avec pour 
seule denrée alimentaire, un pa-
quet de coquillettes, ne me réjouit 
qu’à moitié. Il est vingt heures. 
Dans le doute et la précipitation, 
je commande un aller simple 
pour la ville de Nancy, dès le len-
demain. Après une courte nuit, 
je pars à 5h53 de la Gare Part-
Dieu. Une atmosphère étrange 
parcourt la voiture 7. À peine 

assis, place 67, je regarde autour 
de moi. Pas un bruit, quelques 
toussotements et des regards 
en coin. Les gens sont inquiets 
et méfiants. Muni d’une petite 
écharpe, je me couvre la bouche 
comme pour me rassurer, avant 
de finir ma nuit dans le wagon. 

LUNDI 16 MARS, 6633 CAS 
CONFIRMES, UNE VILLE EN-
DORMIE

Arrivé à 9h36 à la gare cen-
trale de Nancy, il me reste 15 
minutes de marche. J’entame 
alors d’un pas rapide le dernier 
trajet à l’air libre, avant le fameux 
«  confinement  », pas encore of-
ficiellement annoncé. Stupéfait, 
je découvre une ville presque 
vide, où l’on entend davantage 
le chant des oiseaux que le bruit 

des voitures. Les tramways ne 
circulent presque plus et tous les 
commerces sont fermés. Même 
la petite Brasserie de la Fontaine, 
où j’avais l’habitude de prendre 
mon café au lycée, est à l’arrêt. 
Dans une ville endormie et si-
lencieuse, je regagne ma maison, 
muet et surpris de ce dont je suis 
témoin. Dans le même temps, 
les services du CHRU de Nan-
cy-Brabois annoncent qu’ils vont 
augmenter les capacités d’accueil 
de l’établissement. L’installa-
tion de lits supplémentaires est 
prévue dans les heures à venir. 
L’établissement nancéien, hôpital 
référent pour la région Lorraine, 
passerait à 70, voire 80 lits pour 
accueillir les cas de Covid-19.

Il est vingt heures, ma famille 
est scotchée devant la télévision. 
« Nous sommes en guerres », ré-

pète à six reprises Emmanuel 
Macron. Il poursuit : « Parce que 
nous sommes en guerre, toute l’ac-
tion du gouvernement et du Parle-
ment doit être désormais tournée 
vers le combat contre l’épidémie. 
De jour comme de nuit, rien ne 
doit nous en divertir. C’est pour-
quoi j’ai décidé que toutes les ré-
formes en cours seraient suspen-
dues à commencer par la réforme 
des retraites  ». L’exécutif a fina-
lement pris la mesure de la gra-
vité de la situation, au point de 
stopper l’ensemble des réformes 
qui avaient tant divisé l’opinion 
publique ces derniers mois. La 
quarantaine sera effective sur 
tout le territoire français. Celle-ci 
durera au moins deux semaines 
et débutera mardi, à midi. 

À 20 heures, la famille de Théophile devant l’allocution présidentielle d’Em-
manuel Macron. Nancy, 16 mars 2020 © Théophile Magoria
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MARDI 17 MARS, 7730 CAS 
CONFIRMES, PENURIE DE 
GEL ET DE MASQUES

Réveillé à neuf heures, ma mère 
me demande d’aller chercher ses 
médicaments contre la thyroïde, 
je m’exécute. À la pharmacie 
d’Haussonville, j’entame une dis-
cussion avec le pharmacien que je 
ne manque pas de remercier. «  Il 
faut essayer de penser positif, se 
dire que l’on ressortira grandi 
d’une telle crise  », me lance-t-il.
Je lui demande si personnelle-
ment, il ressent un changement 
notoire  : « Ce qui est compliqué, 
c’est de voir la peur des gens dans 
les yeux. Moi, mon but c’est de 
rassurer, de détendre et de faire 
rire les plus inquiets, même si 
parfois on fait face à des gens 
tout-à-fait exécrables ». Avant de 
partir, ce dernier m’indique qu’il 
n’a plus de gel hydroalcoolique 
et de masques chirurgicaux, de-
puis une dizaine de jours. Il me 
préconise de m’inscrire sur une 
liste et qu’il se chargera d’appe-
ler personnellement tous ceux 
qui en commandent. En rentrant 
chez moi, je croise encore trop 
de monde flânant dans les rues. 
Si la majorité des Français·es 
semble respecter les directives 
du gouvernement et les gestes 
barrières que préconisent les  
expert·es, beaucoup de travail 
reste à faire pour alerter les nom-
breux·ses « irréductibles » qui ne 
veulent pas « s’arrêter de vivre ».

MERCREDI 18 MARS, 9134 
CAS CONFIRMES, DE L’ES-
POIR AUX FENETRES

Le Grand Est reste la région la 
plus touchée avec l’Île-de-France. 
Aux infos, les médias relatent 
que les services de santé, mais 
surtout les unités de réanima-
tion, commencent à être saturés. 
À Mulhouse, l’armée française 
vient d’hélitreuiller six patients 
gravement atteints, de l’hôpi-
tal du Haut Rhin vers l’hôpital 
militaire de Toulon. À Nancy, à 
peine des places se libèrent-elles, 
à l’hôpital central ou au CHRU, 
qu’elles sont directement mises 
à disposition de nouveaux 
malades. D’après les derniers 
chiffres fournis par France Bleu 
Lorraine ce mercredi, le dépar-
tement de la Moselle compte 295 
cas confirmés, soit plus que cer-
taines régions comme la Corse, 
la Normandie ou encore la Nou-
velle-Aquitaine. Pour pallier 
cette période particulièrement 
noire, à vingt heures dans mon 
quartier, toustes les voisin·es 
applaudissent vigoureusement 
les «  héros en blouse blanche  ». 

Pendant l’espace d’une minute 
aux fenêtres des Français·es, 
l’angoisse laisse place à l’espoir.

JEUDI 19 MARS, 10995 CAS 
CONFIRMES, PENOMBRE 
AU ROYAUME DES BLOUSES 
BLANCHES

Aujourd’hui, un infirmier est 
venu à la maison pour désin-
fecter la plaie de ma sœur. La 
semaine passée, celle-ci s’était 
ouvert la main en essayant d’ou-
vrir une bouteille de vin, en 
vain. À peine finit-il de s’occuper 
d’elle, que l’homme, âgé d’une 
quarantaine d’années, nous fait 
part de son ressenti. « Quand tu 
vois le nombre de personnes qui 
trouvent toujours une bonne rai-
son de sortir, ou ceux qui conti-
nuent à aller au travail comme si 
de rien n’était, c’est complètement 
inconscient. Nous, ce qu’on de-
mande c’est un confinement total 
de la population, après avoir sau-

sées. Il nous raconte que les in-
firmières essaient tant bien que 
mal de le rassurer, même si on 
lit dans les journaux que dans le 
Grand-Est, la situation empire. 
Le Parisien relate le témoignage 
d’une infirmière de Mulhouse 
qui affirme que face au manque 
de place, les soignants doivent 
faire des choix et « trier » les pa-
tients admis en réanimation. Une 
décision cornélienne qui laissera 
à coup sûr des séquelles indélé-
biles sur ces héros. Aujourd’hui, 
le quotidien Vosges matin rap-
porte que des étudiant·es des IFSI 
et IFAS (infirmiers et aides-soi-
gnants) d’Épinal et de Remire-
mont, ainsi que des étudiant·es 
en médecine de la Faculté de 
Nancy, vont renforcer les équipes 
sur place. Des cellules psycho-
logiques dédiées aux soignants 
émergent également pour venir 
en aide à celleux qui risquent 
leurs vies pour sauver les nôtres.

de libérer le respirateur pour 
d’autres malades. C’est donc ça 
que l’on appelle «  trier  » les pa-
tients. Après une longue journée 
d’attente, on nous informe que 
son état s’est finalement stabilisé 
vers vingt heures ; de quoi nous 
rassurer le temps d’une nuit. 

DIMANCHE 22 MARS, 16 018 
CAS CONFIRMES, A QUI LA 
FAUTE ?

Mon grand-père est mort dans 
la nuit. Il s’appelait Jean-Claude. 
Un espèce de colosse d’un mètre 
quatre-vingt-dix pour plus de 
cent kilos, arborant une abon-
dante chevelure grise et portant 
d’épaisses lunettes en écailles. Un 
bon vivant capable de passer une 
après-midi à refaire le monde, 
attablé en famille. D’ailleurs, il 
était toujours assis en bout de 
table. À la retraite depuis cinq 
ou six ans, il avait passé sa vie au 
service des habitant·es du petit 
village de Darney, dans les Vos-
ges. Médecin généraliste, il avait 
rendu son stéthoscope avec le dé-
sir de profiter de sa retraite qu’il 
imaginait riche de voyages et de 
plaisirs simples en compagnie 
de son épouse, Martine. Ce 22 
mars, lui, qui aimait être entou-
ré des siens, est décédé seul, in-
conscient, sans avoir eu le temps 
de dire au-revoir à quiconque. 
Selon l’avis du Haut Conseil de la 
Santé publique, il sera placé dans 
une housse.La mise en bière sera 
immédiate. Le cercueil ne sera 
plus ouvert avant la crémation. 
Le corps de mon grand-père ne 
sera pas lavé, pas habillé, et toute 
veillée  sera interdite à la famille. 
Il n’y aura pas de cérémonie, pas 
d’église, pas d’enterrement. Au-
jourd’hui, Jean-Claude est mort, 
et il n’aura même pas une fleur 
sur sa tombe. Cette pandémie 
face à laquelle tout le monde se 
sent impuissant aura sans doute 
eu le mérite de nous rappeler que 
derrière ces chiffres, se cachent 
des vies, des parcours et des 
destins injustement écourtés. Si 
l’heure n’est, certes, pas au bilan, 
on peut quand même s’interro-
ger sur l’anticipation et la gestion 
d’une telle crise sanitaire. Com-
ment un pays qui consacre près 
de 12 % de son PIB à la Santé, 
et qui en septembre dernier a 
été sacré meilleur système de 
santé en Europe, peut-il s’être 
laissé submerger à ce point ? Les 
pouvoirs publics ont-ils sacri-
fié la vie de mon grand-père et 
la santé des Français·es au nom 
des restrictions budgétaires ? En 
attendant, une seule certitude, 
la France compte ses mort·es. 

T.M.

vé la santé, on verra pour le PIB », 
lance-t-il. Avant de s’éclipser, il 
conclut  :  «  Une fois que la crise 
sera passée, les personnels de san-
té vont avoir besoin d’être écoutés. 
Beaucoup sont déjà à bout psy-
chologiquement et physiquement. 
Je vous garantis qu’il fait tout noir 
au royaume des blouses blanches. 
Et ce, depuis des années  ».

VENDREDI 20 MARS, 12 612 
CAS CONFIRMES, L’UNION 
FAIT LA FORCE

J’apprends que Jean-Claude, le 
meilleur ami de mes grands-pa-
rents maternels, a été testé positif 
la veille. Au fond de moi, je l’ai 
toujours considéré comme mon 
grand-père. On l’a placé dans le 
centre des maladies infectieuses 
à Épinal. D’après lui, la bouffe est 
« dégueulasse » mais les équipes, 
des agents d’entretien aux méde-
cins, sont aux petits soins avec 
toutes les personnes hospitali-

SAMEDI 21 MARS, 14 459 
CAS CONFIRMES, UN INEVI-
TABLE TRI

Dans la journée, on nous in-
forme que l’état de mon grand-
père s’est dégradé et qu’il a été 
placé en salle de réanimation, au 
même titre que 1525 personnes 
le même jour, selon les chiffres 
de Santé publique France. Il a 
contracté une pneumonie causée 
par le Sars-CoV-2. En détresse 
respiratoire, son pronostic vital 
est engagé. Son oxygénation est 
assistée à l’aide d’une ventila-
tion «  artificielle  », nécessitant 
la mise en place d’une sonde 
dans sa trachée et l’utilisation 
d’un respirateur. Inconscient, 
il a été intubé afin de permettre 
à ses poumons de «  fonction-
ner  ». En fin d’après-midi, ses 
chances de survie sont faibles. 
Les médecins doivent prendre 
la décision de mettre un terme 
ou non à la réanimation, afin 

L’Ecornifleur a demandé à Adrien Louis d’illustrer cet article, il a réalisé plusieurs 
articles de presse pour des médias nationaux. © Adrien Louis
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SORTIR D’UNE EPIDEMIE : CE QUE L’HISTOIRE 
NOUS ENSEIGNE

Les hypothèses sont nombreuses sur les scénarios post-épidémie. L’Écornifleur vous 
propose de parcourir l’Histoire, à la recherche des conséquences des épidémies passées.  

« J’aimerais pouvoir vous dire 
que des utopies heureuses ont 
suivi des épidémies. Malheureuse-
ment, je n’en vois pas beaucoup ». 
Spécialiste des épidémies, An-
ne-Marie Moulin, docteure en 
médecine, agrégée de philoso-
phie relève que, par le passé, les 
épidémies ont toujours révélé les 
inégalités, voire les ont aggra-
vées : « L’historien Louis Chevalier 
montre ça très bien. Lors de l’épidé-
mie de choléra, le quartier du Boule-
vard Saint-Germain n’a été que peu 
touché. En revanche, dans les quar-
tiers très pauvres autour de Notre-
Dame, l’épidémie a été désastreuse. »

Pourtant, à quelques occasions, 
les épidémies, parce qu’elles ont 
permis de révéler des drames 
sociaux, ont pu faire émerger 
des avancées sociales.  Ainsi, au 
XIXème siècle, en raison du cho-
léra et du développement de la 
tuberculose, une législation sa-
nitaire et sociale se met en place 
lentement : interdiction du travail 
des enfants, mesures encadrant 
les horaires de travail, améliora-
tion des circuits d’eau potable … 

L’EPIDEMIE BOULEVERSE 
NOTRE ORGANISATION SA-
NITAIRE 

Les épidémies font logique-
ment évoluer nos règles sani-
taires. Ce fut particulièrement 
le cas au XXème siècle, après 
l’essor de la théorie bactérienne 
des maladies. L’hôpital Pasteur, 
construit au début du siècle, 
est un exemple en la matière : 
« des chambres complètement 
isolées, sans angles, et avec des 
lits facilement déplaçables pour 
un nettoyage optimal  » sou-
ligne Anne-Marie Moulin. 

Mais ce mode de construction 
n’essaime pas et c’est l’organisa-
tion pavillonnaire qui l’emporte. 
En témoigne l’architecture de 
l’hôpital parisien Claude Ber-
nard (détruit et remplacé par 
l’hôpital Bichat) ou du Val-de-
Grâce. « Chaque pavillon cor-
respondait à une maladie infec-
tieuse. Cela permettait d’éviter 
la contamination intra-hospi-
talière  », analyse Anne-Marie 
Moulin. Aujourd’hui, la mode est 
aux grands blocs. Ce choix avant 
tout budgétaire favorise pourtant 
la propagation des infections 
dites nosocomiales [infections 
contractées par les patient·es 

lors de leur séjour à l’hôpital, 
ndlr]. L’infectieux a eu tendance 
à passer au second plan ces der-
nières années. Il faudra repenser 
notre organisation hospitalière. »

« MALGRE SON RETENTIS-
SEMENT POLITIQUE SUR LE 
MOMENT, L’EPIDEMIE PEUT 
NE PAS LAISSER DE TRACES »

Ce passage de l’infectieux au 
second plan doit nous interroger 
sur notre mémoire des épidé-
mies. Comme le souligne An-
ne-Marie Moulin, « l’épidémie 
peut ne pas laisser de traces, mal-
gré son retentissement politique 
sur le moment. ». L’épidémie du 
Saint-Gothard, du nom du tun-
nel sous les Alpes, entre la France 
et l’Italie, où elle s’est répandue 
aux alentours de 1880, est pour 
elle un exemple en la matière. « 
Les mineurs italiens qui travail-
laient au fond du tunnel ont été 
atteints par une grave anémie 
due à un parasite. À l’époque, cela 
a eu des retentissements jusque 
dans les mouvements révolu-
tionnaires à Moscou, le prince 
Kropotkine a pris l’exemple 
du Saint-Gothard pour 
montrer combien les 
travailleurs étaient 
les premières vic-
times du capitalisme. 
» Et la spécialiste 
des épidémies d’in-
terroger : «   aujourd’hui, 
qui s’en souvient ? »

Pour autant, dire que nous 
ne retenons rien des épidémies 
passées serait une erreur. Ainsi, 
après la Première Guerre mon-
diale, une épidémie de typhus, 
transmise par les poux, fait des 
millions de victimes, en par-
ticulier dans les pays de l’Est. 

sur le long terme la reprise des 
négociations « Prenez le cas de 
la bande de Gaza. Palestiniens et 
Israéliens vont devoir se retrouver 

autour d’une table pour 

particulièrement critiquées 
et que l’Union Européenne se 
fissure un peu plus, des diri-
geants populistes utilisent la 
crise pour réveiller ou ampli-
fier un sentiment nationaliste. 

Pourtant, les épidémies n’ont 
pas nécessairement provoqué 
dans le passé un repli nationa-
liste. « Lors des Croisades, au 
XIème siècle, le Moyen-Orient 
subissait en-
core des épi-
démies de 
peste, indique 
A n n e - M a r i e 
Moulin. On a 
des preuves de 
conversations 
entre l’émir de 
Shaizar et des princes chrétiens où 
ils évoquent les traitements pos-
sibles, s’échangent des remèdes. » 

Cette diplomatie pacifiée lors 
de la crise pourrait permettre 

contenir l’épidémie. Cela peut être 
un premier pas vers une réouver-
ture d’une diplomatie de paix. » 
Mais la philosophe tempère  :  « 
dans l’Histoire, on a aussi vu des 
cadavres, contaminés par la peste, 
être jetés dans des villes assié-
gées pour faire plier l’ennemi ».  

Outre des évolutions sanitaires 
ou diplomatiques, la pandémie 
de COVID-19 pourrait-elle 

conduire à des 
c h a n g e m e nt s 
radicaux en 
termes de doc-
trine écono-
mique ou de 
système poli-
tique, comme 

le réclament de nombreux·ses 
citoyen·nes ? Historiquement 
en tout ca les épidémies ont ra-
rement été vectrices de chan-
gements rapides selon An-
ne-Marie Moulin. « Ce sont 
des moments de crise intenses, 
mais à elles seules, elles ont ra-
rement mis fin à des systèmes 
économiques ou politiques. ».

Théo Uhart

Cet épisode a été un trauma-
tisme pour les armées. Lors de 
la Seconde Guerre Mondiale, 
la lutte contre les poux les a ob-
sédées. Le typhus a décimé les 
prisonniers dans les camps, mais 
n’a pas touché les militaires.

« VERS UNE REOUVERTURE 
D’UNE DIPLOMATIE DE PAIX   »

Au-delà des conséquences atten-
dues sur les règles sanitaires, il y 
a celles que l’on prévoit moins, 
sur la diplomatie par exemple. 
La crise actuelle le montre déjà. 
Alors que les instances inter-
nationales comme l’OMS sont 

Dans quel   do-
maine les épidé-

mies de choléra 
ont-elles eu les plus 

grandes conséquences ? 

Il s’agit incontestablement du 
domaine de la salubrité et de 
l’hygiène publiques : extension 
du réseau d’eau, construction de 
nouveaux réseaux d’égouts, ré-
flexion sur les conditions de lo-
gements, loi sur les logements 
insalubres. Les villes se sont as-
sainies, puis des projets urbains 
ont vu le jour. Les maisons insalu-
bres ont été détruites et on a per-
cé de grands axes dans les villes. 
C’est aussi l’époque de création 
des Bureaux municipaux d’hy-
giène, surtout entre 1879 et 1885.
L’analyse qui a prévalu à la fin 
des premières épidémies a été 
la responsabilité des miasmes, 
d’où la nécessité de faire circuler 
l’air dans les villes et dans les lo-
gements. L’insalubrité liée à l’in-
suffisance d’eau courante et l’in-
suffisance du système des égouts 
a été également soulignée, ainsi 
que les conditions d’entassement 
et de promiscuité dans les taudis. 

A-t-on vu à Lyon de telles 
modifications urbaines ? 

Lyon n’a pratiquement pas été 
touchée par le choléra en 1832 
mais a en revanche été frappée en 
1849 et en 1854. Le début des tra-
vaux de percement de l’actuelle rue 
de la République en 1853 pourrait 
donc s’inscrire parmi les réponses 
aux épidémies de choléra. Ce sont 
les travaux «Haussmanniens» 
de Lyon. Après 1854, les travaux 
se poursuivent et la Compa-
gnie générale des eaux est créée.

Quid des conséquences sociales ?

Les oppositions politiques ont 
connu une certaine exacerbation 
y compris par la caricature po-
litique mais aussi par un certain 
nombre d’émeutes. La fragilité 
des pauvres face aux épidémies a 
été démontrée, ce qui a alimenté 
le débat social. Les obsèques du 
Général Lamarque, début juin 
1832, sont l’occasion d’un soulè-
vement de la population pauvre 
guidée par les Républicains. 
Mouvement réprimé dans le 
sang : 800 morts dans le quartier 
Saint-Merri. Ils ne réussissent ni à 
renverser la Monarchie de Juillet 
ni à obtenir satisfaction de leurs 
revendications économiques.

TROIS QUESTIONS À PATRICE 
BOURDELAIS, HISTORIEN DU CHOLERA

Gravure, L’Hôtel Dieu du temps de Rabelais, © Didier Gourbin 
Photo envoyée par P. Bourdelais 
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VERS UNE GENERALISATION 
DU TELETRAVAIL ?

Avant l’épidémie de Covid-19, un tiers des salarié·es français·es télétravaillaient au 
moins un jour par mois. Depuis le début du confinement, ce sont près d’un quart 
des employé·es qui télétravaillent à plein temps, en particulier des cadres. Cet es-
sai forcé pourrait en faire une habitude, dans l’industrie du jeu vidéo par exemple.

Il y aura sans doute un avant 
et un après confinement dans 
la pratique du télétravail. Du 

jour au lendemain, ce sont envi-
ron six millions de salarié·es qui 
sont passé·es en télétravail. Avant 
l’épidémie, une étude d’Odoxa 
pour le Syntec (une fédération 
des entreprises du numérique) 
parue en 2015, montrait que 
59% des salarié·es souhaitaient 
télétravailler, un chiffre bien 
plus élevé que les 29% qui tra-
vaillent régulièrement à dis-

comme le raconte une enquête 
de Mediapart parue en février 
2018. Après cet épisode, une par-
tie de ces salarié·es s’est associée 
au sein du jeune Syndicat des 
Travailleurs du Jeu Vidéo (STJV).

« CELA M’EVITE DE PRENDRE 
LES TRANSPORTS »

Comment s’est déroulé le pas-
sage au télétravail dans le studio 
de développement ? « La direction 
nous a demandé si nos ordinateurs 

tance, au moins partiellement. 

Avec la crise, certaines entre-
prises ont été forcées à expéri-
menter le télétravail. C’est le cas 
du studio de développement de 
jeux vidéo Dontnod où la transi-
tion s’est faite, comme ailleurs, à 
la hâte après l’allocution télévisée 
du président de la République 
du jeudi 12 mars. Ce studio pa-
risien qui regroupe un peu plus 
de deux cents personnes a acquis 
la reconnaissance du milieu et 
du public en 2015 avec Life is 
Strange, un jeu d’aventure édi-
té par le studio japonais Square 
Enix. Les revenus importants de 
ce jeu d’aventure leur ont permis 
de se sauver de la faillite mais 
ont aussi amené les salarié·es à 
se rassembler pour demander, et 
obtenir une part des bénéfices, 

personnels pouvaient faire fonc-
tionner les logiciels permettant 
de développer le jeu. Si ce n’était 
pas le cas, ils s’arrangeaient pour 
livrer les machines du bureau  », 
raconte Charles, programmeur 
outil chez Dontnod. Il est aussi 
membre du STJV, ce pourquoi 
il ne souhaite pas donner son 
nom de famille, afin de se pro-
téger dans son activité syndicale. 
Pour lui, le télétravail se passe 
bien : « cela m’évite de prendre les 
transports (parisiens), ce qui me 
fait gagner du temps sur ma jour-
née. J’ai aussi la chance d’avoir 
moins de sollicitations chez moi 
qu’en open space », explique-t-il.

Pour certain·es de ses collè-
gues, le travail depuis le domicile 
pose parfois plus de problèmes. 
«  Avoir des enfants est un pro-

avant le confinement. «  Avant 
la crise, un accord d’entreprise 
était en négociation à ce sujet. Il 
restait peu permissif, les salariés 
n’auraient eu le droit de télétra-
vailler que de temps en temps  », 
explique Antoine S. Selon lui, 
les dirigeant·es de son entreprise 
voyaient le télétravail d’un mau-
vais œil. «  La direction du stu-
dio avait tout d’abord peur d’une 
baisse de productivité liée au télé-
travail. Ils ont aussi expliqué que 
c’était injuste de mettre seulement 
une partie des salariés en télétra-
vail, et qu’ils n’avaient pas d’obliga-
tion légale à le faire », précise-t-il.

Pour d’autres entreprises du 
secteur, qui partageaient avant 
l’épidémie de coronavirus ces 
réticences sur le télétravail, les 
choses pourraient changer. Selon 
Antoine, programmeur pour un 
studio de jeux vidéo et chargé de 
la communication publique du 
STJV, «  la situation semble avoir 
débloqué certaines directions sur 
le télétravail alors qu’elles y étaient 
très opposées  ». Ainsi, les nou-
velles habitudes pourraient per-
durer. S’il n’est pas question de 
télétravail à temps plein, la pos-
sibilité de « garder après la crise 
quelques jours de télétravail pos-
sible par semaine  » est évoquée.

Pierre Petitcolin

UN POSSIBLE RETOUR EN GRACE DE L’INDUSTRIE

Alors qu’Emmanuel Macron se faisait, lors de sa campagne, le 
défenseur de la « start-up nation » et des emplois dans l’inno-
vation et le numérique, son gouvernement a semblé à plusieurs 
reprises s’intéresser au retour d’emplois industriels en France, 
partis avec les délocalisations. Déjà fin mars 2018, le Président 
de la République conviait 150 patron·nes de l’industrie pour les 
inviter à relocaliser leurs lieux de production. Et avec la crise ac-
tuelle, le chef de l’Etat a plusieurs fois mis l’accent sur sa volonté 
de compter sur l’industrie pour produire masques et respirateurs. 
Mais avec un plan de soutien de l’économie française estimé pour 
l’instant à 100 milliards d’euros et une probable forte augmenta-
tion de la dette publique, les capacités de l’Etat français à investir 
dans l’industrie après-crise pourraient être sévèrement limitées.

LENDEMAINS DE CRISE

Antoine S. a ramené chez lui un second écran qui était dans son bureau pour faciliter le télétravail. 
Document remis / L’Ecornifleur

blème  » explique Antoine S, 
Game Designer chez Dontnod 
et membre du STJV lui aussi. Il 
ajoute  : « on ne peut pas vraiment 
s’occuper d’un enfant, surtout 
seul, et télétravailler. Certains 
ont été mis en chômage partiel. »

«  LA SITUATION SEMBLE 
AVOIR DEBLOQUE CER-
TAINES DIRECTION »

Le télétravail était au cœur des 
discussion au sein de l’entreprise 



10 L’ECORNIFLEUR

LE DOSSIER

« ROMPRE AVEC LA LOGIQUE DU 
« TOUJOURS PLUS » QUI ANIME LA 
SOCIETE DE CONSOMMATION  » 
Pour nombre d’observateur·trices, la crise du Covid-19 doit amener à re-
penser notre modèle économique. Baptiste Mylondo est l’un d’eux. S’il de-
meure lucide sur la question, l’économiste et philosophe, partisan de la dé-
croissance et du revenu inconditionnel, parie sur une «  prise  de  conscience  
collective  »  quant aux impasses écologiques du modèle de croissance.

L’Ecornifleur : Lors de 
la crise de 2008, Ni-
colas Sarkozy annon-

çait «  la fin d’un monde  ». 
Aujourd’hui, à l’heure où 
l’économie traverse sa plus 
grave crise depuis la Se-
conde Guerre Mondiale, 
des changements structu-
rels peuvent-ils intervenir ? 

Baptiste Mylondo : La crise ac-
tuelle a visiblement entraîné une 
étonnante prise de conscience de 
la part de nos gouvernants : im-
portance des services publics, re-
mise en cause de la pertinence de 
soumettre certains biens et ser-
vices aux logiques marchandes, 
nécessité de protéger les plus vul-
nérables, les précaires et les per-
sonnes en situation de pauvreté, 
remise en cause de certaines dy-
namiques de la mondialisation. 
À ce stade, et en écoutant les dis-
cours d’Emmanuel Macron, on 
peut même parler d’épiphanie.

« Collectivement, il y a 
une prise de conscience 

de l’utilité de nom-
breuses tâches qui ne 

jouissent pas de la 
reconnaissance écono-

mique et sociale qu’elles 
méritent »

Collectivement, il y a aus-
si, semble-t-il, eu une prise 
de conscience de l’utilité de 
nombreuses tâches qui ne 
jouissent pas aujourd’hui de la 
reconnaissance économique 
et sociale qu’elles méritent. 

Pour autant, il sera difficile 
d’être optimiste quant aux en-
seignements durables que nous 
serons en mesure d’en tirer. Hor-

mis une bravade électoraliste de 
François Hollande faisant de la 
finance son ennemie, la crise de 
2008 n’a certainement pas mar-
qué la fin d’un monde, comme 
l’avait prédit Nicolas Sarkozy. Une 
fois n’est pas coutume, je crains 
d’être d’accord avec le philosophe 
Luc Ferry, qui pense que le plus 
probable et le plus raisonnable 
est que tout reprenne comme 
avant, business as usual. En tant 
que décroissant, je suis en accord 
avec lui sur le caractère probable, 
mais en aucun cas, bien sûr, sur 
le caractère raisonnable ou sou-
haitable de cette perspective.

Le ralentissement sans pré-
cédent de l’économie mon-
diale a amélioré de façon 
spectaculaire la qualité de 
l’air en Chine mais aussi en 
Italie du Nord ou encore à 
Paris. Ce constat peut-il don-
ner plus de force au mouve-
ment pour la décroissance ?

C’est effectivement une autre 
prise de conscience collective : nous 
voyons clairement que le moyen le 
plus efficace pour réduire significa-
tivement notre impact écologique 
jusqu’à le rendre soutenable, n’est 
pas un hypothétique développe-
ment durable, ni une illusoire crois-
sance verte, mais bien un ralentis-
sement de l’activité économique. 
Du reste, nous aurions déjà pu ti-
rer cet enseignement de la crise de 
2008, qui a aussi entraîné un recul 
mondial des émissions de CO2. 

Il ne devrait pas y avoir de doutes, 
il faut en finir avec la croissance, 
sauf à miser sur une révolution 
technique. Et je pense qu’au vu de 
l’ampleur du défi et des enjeux, le 
terme « révolution » n’est pas exces-
sif. Cette révolution technique nous 
permettrait à la fois de réduire nos 
prélèvements sur les « ressources » 
naturelles, même renouvelables, et 
de limiter notre production de dé-
chets et de gaz à effet de serre pour 

« Arrêter de se fixer 
pour objectif de pro-
duire chaque année, 

chaque trimestre, 
chaque jour, plus que le 
précédent. Cet objectif 

est proprement insensé »

revenir sous les plafonds de soute-
nabilité, tout en générant suffisam-
ment d’énergie pour alimenter une 
production sans cesse croissante. 

Nous pouvons bien sûr miser 
dessus, et il est probable que nous 
continuions à nous réfugier dans 
cette croyance pour poursuivre sur 
notre voie au mépris des autres 
habitants de la planète, humains 
et non-humains, actuels et futurs. 
C’est bien le plus probable, mais res-
tons positifs, nous pourrions aussi 
décider d’être enfin raisonnables.

Comment penser la fin de la 
croissance alors que l’arrêt 
brutal de la production de-
puis mars pourrait engendrer 
une crise sociale d’envergure 
? Cette crise ne révèle-t-elle 
pas notre dépendance à la 
croissance économique ?

D’abord, la situation actuelle ne 
correspond pas à une politique de 
décroissance. Non seulement elle 
est totalement subie, mais en plus 
elle implique effectivement un ar-
rêt de la production. Cet arrêt est 
brutal, désordonné, et nous n’y 
étions pas du tout préparés. À cela 
s’ajoute la politique de confinement, 
qui nous fait perdre une large part 
du lien social et de la convivialité.

Professeur d’économie internationale à l’IEP de Lyon, 
Baptiste Mylondo écrit également pour le mensuel Le Monde 

Diplomatique. 2018 © L’InstitutTransitiona

Pour être clair et lever les fan-
tasmes qui l’entourent trop sou-
vent, la décroissance ne consiste 
en aucun cas à arrêter toute 
production. Il s’agit uniquement 
de la réduire, de la ralentir, et 
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« Passé un certain seuil 
de richesse collective, 

la croissance ne permet 
plus de lutter contre la 

pauvreté »

REVENU UNIVERSEL DE « DROITE » ? 
REVENU INCONDITIONNEL DE « GAUCHE » ?

LENDEMAINS DE CRISE
placée entre les mains d’experts. 
Dans son dernier livre, Les Be-
soins artificiels. Comment sortir 
du consumérisme, le sociologue 
suisse Razmig Keucheyan avance 
quelques pistes empruntées au 
philosophe des sciences Bruno 
Latour qui permettent de se fi-
gurer des modes de délibération 
intégrant toutes les parties pre-
nantes et les intérêts des généra-
tions futures. Il est indispensable 
de mener ce type de réflexion 
et toute piste est bienvenue. 

L’épidémie de Covid-19 et le 
confinement qu’elle occasionne 
nous donnent déjà plusieurs 
indices et peuvent servir de ré-
vélateur des nombreux bullshit 
job, ces emplois que les sala-
riés jugent eux même inutiles 
voire nuisibles pour la société.

Dans ce sens, je crois beau-
coup aux vertus d’un revenu 
inconditionnel «  de gauche  »  
(voir encadré, ndlr) à savoir un 
revenu vraiment incondition-
nel d’un montant « suffisant », 
pour permettre de mettre en 
lumière les activités indispen-
sables et les activités dont nous 
serions prêts à faire l’économie

L’idée d’un revenu de base 
n’est pas une idée nouvelle… et 
vient des économistes libéraux. 
Milton Friedman, architecte 
des réformes néo-libérales des 
années 1980, souhaitait un re-
venu de base « de droite » (entre 
300 et 500€),  se substituant ain-
si aux aides sociales et permet-
tant aux entreprises de baisser 
les salaires. Un tel revenu, issu 
d’une « simplification des mini-
mas sociaux », est défendu aus-
si bien par Dominique de Vil-
lepin, Manuel Valls ou encore 
Christine Boutin et fait depuis 
son chemin à droite. Emma-
nuel Macron s’est dit «  intéres-
sé » et Marine Le Pen ne l’exclut 
pas pour 2022. A gauche en 
revanche, le revenu de base est 
pensé comme un instrument 

d’émancipation sociale car d’un 
montant suffisant (800-1500€ 
selon les auteurs) pour permettre 
aux travailleurs de refuser le 
travail salarié. Ce revenu per-
mettrait de développer le travail 
non salarié c’est-à-dire détaché 
de l’emploi et pourrait également 
donner un second souffle à l’en-
gagement citoyen et associatif. 
Son mode de financement ( fu-
sion des minimas sociaux, taxe 
GAFA, taxe robot, taxe sur les 
transactions financières, création  
monétaire, augmentation TVA, 
suppression du profit ) diffère 
selon les auteurs et les tendances. 
La sémantique est aussi au coeur 
des débats  : Baptiste Mylondo 
préfère parler de «  revenu  », le 
terme gène le sociologue et éco-
nomiste Bernard Friot. Ce der-

Ce revenu inconditionnel 
que vous défendez pour-
rait-il permettre de conci-
lier décroissance et éra-
dication de la pauvreté ?

Aujourd’hui la croissance 
échoue à éradiquer la pauvreté. 
La France compte plus de neuf 
millions de personnes en si-
tuation de pauvreté (près de 15 
% de sa population), les États-
Unis presque 40 millions. On 
peut débattre autant qu’on veut 
de la définition de la pauvreté 
ou des seuils de pauvretés rete-
nus, la conclusion sera toujours 
la même : passé un certain seuil 
de richesse collective, la crois-
sance ne permet plus de lutter 
contre la pauvreté. Pour le dire 
autrement, il ne s’agit plus au-
jourd’hui de faire grossir un gâ-
teau déjà bien trop gros, mais 
plutôt de penser à tester un 
nouveau partage de celui-ci et 
au passage en changer la recette. 

d’arrêter de se fixer pour ob-
jectif de produire chaque an-
née, chaque trimestre, chaque 
jour, plus que le précédent. Au-
jourd’hui, et depuis plusieurs 
décennies maintenant, cet ob-
jectif est proprement insensé.
 

Effectivement, puisqu’il est 
question de «  dépendance  », 
cette logique correspond assez 
bien à un comportement addic-
tif mortifère. Pour filer la mé-
taphore, la crise présente et ses 
conséquences économiques à 
venir nous imposent un sevrage 
strict, violent, mal pensé, et si 
douloureux qu’il nous poussera 
sans aucun doute à replonger.

Dans ce cadre, quel serait 
le scénario d’une décrois-
sance réussie selon vous ?

Il faut bien saisir la différence 
entre dépression économique 
et décroissance. Contrairement 
à la dépression économique, la 
décroissance implique un ralen-
tissement progressif et sélectif 
de l’activité économique. Elle 
suppose en amont, de se poser 
collectivement et démocrati-
quement la question de l’oppor-
tunité de produire et proposer 
tel ou tel type de biens et ser-
vices, indépendamment de leur 
potentiel marchand ou de leur 
contribution au PIB. Politique-
ment, cela signifie d’abord que 
notre grille d’analyse doit tenir 
compte du nécessaire, du suffi-
sant, du superflu et du nocif, au-
tant de catégories sur lesquelles 
nous devons nous accorder. 

Ensuite, il faudrait procéder à 
des arbitrages pour définir ce qui 
doit être produit, ce qui peut être 
produit, et ce que nous avons les 
moyens de produire compte tenu 
des contraintes écologiques mais 
aussi sociales. Parmi elles, le refus 
de l’exploitation étant entendu 
que notre système économique 
fonctionne largement grâce à 
l’exploitation des plus pauvres. 

Enfin, nous devons nous 
entendre sur les modalités 
de production et d’allocation 
des différents biens et ser-
vices, publics ou privés, mar-
chands ou non-marchands, 
monétaires ou non-monétaires. 

Cette crise peut donc être 
l’occasion de revoir et hié-
rarchiser nos besoins, éco-
nomiques notamment ? 

La tâche peut sembler colos-
sale, et il faut éviter de tomber 
dans une dictature des besoins 

nier privilégie le terme de « sa-
laire à vie » reconnaissant par là 
même la contribution de cha-
cun à la richesse économique et 
sociale de la Nation. Appelant 
à prolonger le dispositif de sa-
laire à vie qui existe déjà pour 
les fonctionnaires et les retrai-
tés (environ 20 millions de per-
sonnes), le système proposé par 
Bernard Friot serait financé par 
une nouvelle ligne de cotisa-
tions sur le travail, c’est-à-dire 
au travers d’un partage bien 
plus radical de la valeur ajoutée. 

et services essentiels. Le revenu 
inconditionnel (qui donne à cha-
cun accès à la sphère marchande) 
peut y contribuer, tout comme 
le développement des services 
publics et, avec eux, l’exten-
sion de la sphère de la gratuité.

C’est pour cela que la décrois-
sance doit d’abord être une dé-
croissance des inégalités, et que 
l’instauration d’un revenu incon-
ditionnel «  suffisant  » implique 
aussi, de mon point de vue, l’ins-
tauration d’un revenu maximum 
«  suffisant  » c’est-à-dire un pla-
fond de revenu au-dessus duquel 
on estime que ce serait trop. Cette 
notion de suffisant est très im-
portante car en fin de compte, et 
plus largement, la décroissance, 
consiste bien à rompre avec la 
logique du «  toujours plus  » 
qui anime la société de crois-
sance, pour apprendre, collec-
tivement, à se dire : « ça suffit ».

Propos recueillis par 
Gauthier MESNIER

Dans cette optique, un reve-
nu inconditionnel d’un montant 
suffisant pour mettre à l’abri de la 
pauvreté, de l’exclusion et de l’ex-
ploitation constitue en effet un 
outil intéressant. L’enjeu est de 
garantir à tous l’accès aux biens 

« Procéder à des 
arbitrages pour définir 
ce qui doit être produit, 
ce qui peut être produit, 

et ce que nous avons 
les moyens de produire 

compte tenu des 
contraintes écologiques et 

sociales »
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COMMENT REPENSER 
LE RAPPORT DE 

L’HUMAIN À 
L’ANIMAL ?

En décembre 2019, des scientifiques donnent 
l’alerte : au marché de Wuhan, en Chine, un nou-
veau virus est apparu, le SARS-CoV-2. Est accusé 
le pangolin, petit insectivore à écailles, braconné et 
en voie de disparition. Mais en détruisant progres-
sivement l’environnement, c’est bien les humains 
qui sont à l’origine de la pandémie de Covid-19. 
Une catastrophe dont il convient de tirer les leçons 
environnementales et animales. Explications.

La pandémie de Covid-19, 
qui a déjà fait au moins 
239  000 morts dans 185 

pays, a un coupable tout désigné : 
le pangolin, vendu sur le mar-
ché de Wuhan et espèce-réser-
voir, c’est-à-dire qui héberge un 
virus sans être malade à l’instar 
de la chauve-souris. Mais cette 
vision épidémiologique cache 
un autre responsable  :  l’Humain.

Dans certains grands marchés 
asiatiques, comme celui de Wu-
han, les animaux sauvages encore 
vivants, sont tués sur place, dans 
des lieux où passent chaque jour 
des centaines de personnes. Le 
manque de contrôle sanitaire fait 
de ces endroits les foyers privi-
légiés des épidémies. Et l’élevage 
d’animaux pour la consommation 
humaine peut être un facteur d’ag-
gravation de celles-ci, notamment 
quand il se fait proche des grandes 
villes, facilitant ainsi les transmis-
sions de virus. «  C’est la manière 
dont les animaux sont élevés qui 
fait que la maladie se transmet 
à l’Homme  », confirme Adrián 
Costera, ingénieur agronome et 
zootechnicien. C’est ce qui s’est 
passé avec le virus H5N1 (grippe 
aviaire) en 2004 et 2005  :  «  le 
virus a fait des ravages en Asie du 
Sud-Est car les élevages sont plus 
petits. Les conditions de sépara-
tion, d’hygiène et sanitaires sont 
ainsi moins contrôlées  », souligne 
le spécialiste. D’après lui, « en de-
hors des contrôles par les instances 
sanitaires et par les Etats, (…) les 
contrebandes, filières parallèles, 
informelles ou illégales, ne peuvent 
que faciliter l’expansion des mala-
dies zoonotiques ». (Voir encadré)

Mais tous les marchés ne sont 
pas le théâtre de vente d’animaux 
sauvages, et la Chine l’a temporai-
rement interdite. Et, si certain·es 
fustigent l’utilisation d’animaux 
braconnés pour des pratiques 
culturelles, le rapport mondial 
sur la biodiversité publié en 2019 
par l’IPBES, la plateforme inter-
gouvernementale scientifique et 
politique sur la biodiversité et les 
services écosystémiques, souligne 
que, dans les pays en développe-
ment, 350 millions de personnes 
à revenus faibles sont tributaires 
d’aliments provenant des forêts. 
Ceux-ci sont source de proté-
ines et participent de la sécurité 
alimentaire des populations, no-
tamment en Afrique, où de nom-
breuses zoonoses se développent. 

MULTIPLICATION DES EPI-
DEMIES D’ORIGINE ZOONO-
TIQUE

SRAS, Ebola, Zika… Depuis 
quelques années, des épidémies 
se développent régulièrement 
aux quatre coins de la planète. 

Un constat que confirme Serge 
Morand, chercheur CNRS et éco-
logue. « Depuis le début du siècle, 
le nombre de personnes touchées 
par une maladie infectieuse di-
minue. (…) Mais le nombre d’épi-
démies augmente. Nous sommes 
passés de moins d’une dizaine à 
plus d’une centaine », rapportait-il 
dans Marianne à la mi-mars. Par-
mi elles, la majorité sont d’origine 
animale (voir encadré). Pourtant, 
les animaux-réservoirs comme le 
pangolin, dont un million d’indi-
vidus a été braconné entre 2000 
et 2013 selon le WWF, ne sont 
pas les uniques responsables de 
la transmission du Covid-19. Les 
humains, à grand renfort d’éta-
lement urbain, d’artificialisation 
et de déforestation, se sont ren-
dus si proches des animaux sau-
vages, qu’iels en ont provoqué la 
mutation et la transmission de 
virus tels que le SARS-CoV-2.

La perte de biodiversité et la 
destruction des écosystèmes dans 
lesquels vivent les espèces sau-

vages ont des conséquences dra-
matiques, dont la prolifération 
des maladies zoonotiques. Alors 
que le dernier Rapport Planète Vi-
vante recense une disparition de 
60% des populations d’animaux 
sauvages en 40 ans, le WWF pré-
voit que, d’ici 2050, 90% des terres 
seront impactées par les activi-
tés humaines, si rien ne change. 

LA SANTE ANIMALE : UNE 
QUESTION D’INTERET PU-
BLIC ?

La réponse habituelle aux zoo-
noses est de mettre en quarantaine 
les personnes malades mais aussi, 
comme l’évoque Adrián Costera, 
d’abattre, parfois massivement, les 
bêtes infectées. «  Des épidémies 
il y en aura toujours  », affirme le 
zootechnicien. «  L’homme doit 
donc s’adapter et se renouveler 
face aux différents virus qui ap-
paraissent  ». Et de rappeler l’im-
portance d’une gestion sanitaire 
«  en fonction des conditions éco-
nomiques, techniques et sociales ». 
Pour prévenir les prochaines 
crises, des alternatives préven-
tives peuvent être envisagées. 

Parmi les propositions, celle 
de Muriel Figuié, sociologue au 
Cirad, le centre de coopération 
internationale en recherche agro-
nomique pour le développement, 
de faire de la prévention et du 
contrôle des maladies animales 
un bien public. Etant donné la 
proportion de maladies d’origine 
animale (voir encadré), cette re-
définition du statut de la santé de 
la faune, permettrait un meilleur 
contrôle de l’émergence de mala-
dies infectieuses et donc de mieux 
protéger la santé humaine. Cela 
pourrait aussi bénéficier à l’agri-
culture, en améliorant la perfor-
mance, et au commerce, par l’élé-
vation de la qualité des produits, 
selon Serge Morand et Muriel Fi-
guié dans leur ouvrage Émergence 
de maladies infectieuses. Une 
proposition qui suppose la coo-
pération et la mise en commun de 
moyens, au niveau mondial. Un 
défi géopolitique, étant donné, par 
exemple, la suspension des finan-
cements américains de l’OMS, ac-
cusée par le président Trump d’une 
mauvaise gestion de l’épidémie 
et d’être trop proche de la Chine.

Romane Sauvage

ZOOM SUR LES MALADIES ZOONOTIQUES

Une zoonose, du grec zôion, «  animal  » et nósos «  maladie  », est 
un terme construit au XIX° siècle, désignant les infections ou les 
maladies transmissibles directement ou indirectement des animaux 
vertébrés aux humains, et inversement. Dans un article publié en 
2008 dans la revue Nature, sont donnés les chiffres suivants : les 
maladies zoonotiques représenteraient 60% des nouvelles maladies 
infectieuses chez les humains, et parmi elles, 72 % seraient issues 
de la faune sauvage. Du fait d’une veille épidémiologique plus im-
portante ainsi que du renforcement des conditions d’émergence, 
comme l’agrandissement des villes et les élevages à proximité, la 
mondialisation, l’étalement de l’Homme sur les milieux naturels, 
de nouvelles maladies émergentes seraient détectées tous les 14 
à 16 mois, contre une tous les 10 à 15 ans dans les années 1970.

DOSSIER

L’Ecornifleur a demandé à Marianne Thesseraud, étudiante 
au sein de l’école de dessin Emile Cohl, d’illustrer cet article 

© Marianne Tesseraud 
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PABLO SERVIGNE, LA  SAGESSE DU 
COLLAPSOLOGUE

Lorsque cet ingénieur agronome de formation a popularisé le terme de 
collapsologie, en publiant Comment tout peut s’effondrer en 2015, il était 
considéré comme un prédicateur macabre. Désormais, il est sollicité par la 
plupart des médias pour comprendre les conséquences possibles de l’épidé-
mie du Covid-19… qu’il a théorisée sans la voir venir.  Portrait.

C’est dans une maison de 
bois du Hameau des Buis, 
en Ardèche, que Pablo 

Servigne vit depuis cinq ans, avec 
ses deux enfants et sa femme mé-
decin. Comme la cinquantaine 
d’habitant·es de l’éco-village, il a 
décidé de quitter le mode de vie 
consumériste et énergivore de la 
ville. Dans l’esprit de Walden ou 
la vie dans les bois d’Henry Da-
vid Thoreau (1854), ou du film 
Captain Fantastic de Matt Ross 
(2016), Pablo Servigne ne cherche 
qu’à satisfaire ses besoins essen-
tiels, dans le respect de la nature. 

Dans sa cabane, le confort est 
réduit au nécessaire : l’eau est récu-
pérée des pluies, et les toilettes sont 
sèches. S’il a choisi de ne plus don-
ner de conférences depuis 2019, 
c’est pour pouvoir se consacrer 
pleinement à ce nouveau mode de 
vie « sauvage », cette expérience 
collective vers l’autosuffisance. 

LE COVID-19, «  UNE CRISE 
CARDIAQUE GENERALISEE  » 
QU’IL «  N’A PAS VU VENIR  »

Dans les interviews vidéo 
qu’il accorde encore, on dé-
couvre un jeune quarantenaire 
posé, à l’apparence humble et à 
la voix douce, toujours le regard 
malicieux et le sourire en coin.
Malgré sa discrétion, son nom 
est revenu en boucle dans les 
médias ces dernières semaines.  
Car Pablo Servigne est per-
çu comme quelqu’un qui a les 
clefs pour aider à comprendre 
une des crises sanitaires et éco-
nomiques les plus graves de 
notre histoire contemporaine. 

Cette réputation tient à son 
livre Comment tout peut s’ef-
fondrer, co-écrit avec Raphaël 
Stevens, éco-conseiller, vendu à 
plus de 80 000 exemplaires. Paru 
en 2015, cet ouvrage a contribué 
à faire connaître un concept : « la 
collapsologie  ». Cinq ans avant 
la pandémie actuelle, les deux 
auteurs et amis expliquaient 
par une approche transdiscipli-
naire, pourquoi l’effondrement 
de notre société thermo-indus-
trielle est inéluctable, et comment 
penser la civilisation de l’après.
Pourtant, malgré sa prépara-
tion théorique, Pablo Servigne 
reconnaît ne pas avoir anticipé 
l’ampleur de la catastrophe sa-
nitaire. Comme il le décrit dans 
ses livres, face à un effondre-
ment, la première réaction est 
le déni. C’est justement ce senti-
ment qui l’a d’abord habité. Puis 
rapidement, il a mis «   en place 
des mesures antisociales », avec la 
peur « de passer encore pour un 
catastrophiste », comme il l’ex-
pliquait récemment dans une 
interview accordée au Monde.  

A présent, il juge que la pan-
démie du covid-19 « est un signe 
avant-coureur de possibles effon-
drements plus graves, (…) et montre 
l’extrême vulnérabilité de nos socié-
tés, leur degré d’interconnexion, 
de dépendances et d’instabilité ». 
C’est «  une crise cardiaque géné-
ralisée  » qui a « des causes et des 

conséquences économiques, écolo-
giques, politiques, financières », ré-
sumait-il dans la même interview.

DE L’ETUDE DES FOUR-
MIS A LA COLLAPSOLOGIE

Ses adeptes le soulignent 
:  Pablo Servigne dispose d’un 
solide parcours scientifique.
Ingénieur agronome de forma-
tion, il obtient un doctorat de 
biologie en soutenant sa thèse 
sur les comportements sociaux 
des fourmis en 2008. Aussitôt 
diplômé, il quitte le monde uni-
versitaire pour s’investir dans 
une association d’éducation po-
pulaire, Barricade, en Belgique, 
où il développe son travail de 
recherche et de vulgarisation 
sur l’agriculture post-pétrole.

Alors que le choc pétrolier de 
2006-2007 avait déjà ancré en lui la 
conviction d’un effondrement im-
minent, il fait une rencontre déci-
sive avec un scientifique de renom 
: l’Américain Dennis Meadows, 
co-auteur du Rapport du club de 
Rome sur les limites de la crois-
sance. Ce dernier « prévoit un ef-
fondrement pour le début du XXIe 
siècle ». Le champ de la collapsolo-
gie s’ouvre alors à Pablo Servigne. 

En 2012, son ami biologiste 
Gauthier Chapelle lui présente 
Raphaël Stevens à Bruxelles. Ils 

décident de fusionner leurs trois 
bibliothèques sur le collapse, 
soit « plus de 1000 bouquins 
et près de 4000 articles scienti-
fiques  ». C’est ce croisement de 
données qui donnera naissance 
à Comment tout peut s’effondrer.

Un nouvel ouvrage est paru 

depuis : Une autre fin du monde 
est possible, sorti en 2018. Pa-
blo Servigne, Raphaël Stevens et 
Gauthier Chapelle y appellent à 
concevoir la résilience écologique 
comme un processus de deuil, 
puis de renaissance. Ils y tracent 
aussi avec espoir les contours 
d’une nouvelle civilisation fondée 
sur l’entraide. Dans la lignée de ce 
qu’expliquaient avant eux les évo-
lutionnistes Edward et David Wil-
son dans les années 70 : « L’égoïsme 
supplante l’altruisme au sein des 
groupes. Les groupes altruistes sup-
plantent les groupes égoïstes. Tout 
le reste n’est que commentaire ».

Matéo Larroque

COMMENT TOUT PEUT S’EFFONDRER, 
PETIT MANUEL DE LA « COLLAPSOLOGIE »

Succès de librairie avant même 
la crise du Covid-19, Comment tout 
peut s’effondrer est le fruit de la col-
lecte par Raphaël Stevens et Pablo 
Servigne de nombreux travaux scien-
tifiques qui annoncent la fin de notre 
civilisation thermo-industrielle. 
L’ouvrage lie sciences « dures », phi-
losophie, intuition et spiritualité.

L’ancien ministre de l’environne-
ment Yves Cochet signe la postface 
de l’ouvrage, en présentant l’effon-
drement à la base de la collapsolo-
gie comme « un processus à l’issue 
duquel les besoins de base – eau, 
alimentation, logement, énergie, mo-
bilité, sécurité – ne sont plus assurés 
à une majorité de la population par 
des services encadrés par la loi ».

Pour Raphaël Stevens et Pablo Ser-
vigne, le pic de pétrole conventionnel 
qui a eu lieu entre 2006 et 2007 est 
un signal annonçant la fin des éner-
gies fossiles. Mais les auteurs sou-
lignent que l’économie mondiale est 
justement basée sur une consomma-
tion exponentielle de ces ressources. 

Selon un des scénarios de Com-
ment tout peut s’effondrer, le système 
financier pourrait finir par s’écrouler 
entraînant une « perte de confiance 
généralisée elle-même causée par 
l’insolvabilité des États affaiblis et 
des banques ». Ajouté à une catas-
trophe climatique, un immense effet 
« boule de neige » pourrait suivre.

Et la violence de cette réali-
té pousse les gens dans le « déni ». 
Pablo Servigne explique que « les 
mythes sont toujours plus forts que 
les faits. Notre mythe, c’est la crois-
sance infinie, la technoscience qui 
domine la nature. Si on trouve un 
fait qui ne colle pas avec ces mythes, 
on le déforme pour le faire rentrer ».

Pour pouvoir organiser le 
monde d’après, il faut, selon lui, 
accepter l’effondrement et faire 
le deuil du monde passé, un long 
« chemin intérieur, émotionnel, 
spirituel et psychologique  » qui 
mène à une sagesse salvatrice.

Couverture de Comment tout peut 
s’effondrer, proposé sur le site de la 

maison d’édition Seuil.

Capture d’écran d’une interview de Pablo Servigne par 20minutes pour 
le lancement de son magazine Yggdrasil, en juin 2019.
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TAÏWAN, CUBA : CES ÎLES-ÉTATS 
QUI SURFENT SUR LA PANDEMIE 

Deux Etats insulaires. L’un n’est pas reconnu par les organisations internationales, 
l’autre subit un embargo depuis presque soixante ans. Dans un nouvel ordre mon-
dial où l’épidémie de Covid-19 pourrait redistribuer les cartes, les perdants d’hier sau-
ront-ils tirer leur épingle du jeu ?

TAIPEI, LA GESTION DE LA PANDEMIE 
COMME BOUEE DE SAUVETAGE 

Fin avril, Taïwan comp-
tait officiellement 429 
contaminations et 6 dé-

cès dues au coronavirus. Située à 
une centaine de kilomètres de la 
Chine, l’Etat insulaire nourrit de 
nombreuses interdépendances 
avec le continent  :  plus d’un 
million et demi de taïwanais·es 
y vivent ou y travaillent et trois 
millions de touristes chinois·es 
visitent l’île chaque année.

Pourtant non reconnue par 
les organisations internationales, 
telles que l’Organisation Mon-
diale de la Santé (OMS), l’île est 
considérée comme le pays qui a 
le mieux anticipé l’épidémie. Dès 
le premier cas observé fin janvier, 
Taïwan a pris des mesures opti-
males en isolant promptement les 
personnes possiblement conta-
minées et évitant ainsi le recours 
à un confinement strict. « Taïwan 
a pris l’épidémie très au sérieux 
dès le départ, car nous sommes 
complètement exclus de l’OMS et 
avons eu l’expérience du SRAS en 
2003, qui avait directement affec-
té les hôpitaux  », explique Fang 
Chi-tai, professeur à l’Institut 
d’épidémiologie de l’Universi-
té Nationale de Taïwan. Pour 
cause, la République de Chine 
fut le troisième pays le plus tou-
ché par le SRAS après la Chine 
continentale et Hong-Kong. 

Ces anticipations permet-
tront-elles à Taïwan de retrouver 
une place dans les institutions in-
ternationales dont elle est exclue 
depuis 1971 ? La question divise. 
Interviewé sur Skype le 29 mars 
dernier par le média hongkon-
gais RTHK sur l’éventuelle adhé-
sion de Taïwan à l’OMS, Bruce 
Aylward, directeur adjoint de l’or-
ganisation, a refusé de répondre 
et interrompu la communication.

Un silence de l’OMS dénon-
cé par le vice-Premier ministre 
japonais Aso Taro qui a ironisé 
en appelant à changer le nom 
de l’organisation en « CHO » ou 

«  China Health Organization  ». 
Autre soutien de Taïwan  :  les 
États-Unis. En promulguant le 
26 mars dernier le « Taipei Act », 
Donald Trump s’est engagé à 
appuyer toutes les initiatives vi-
sant à intégrer ce pays au sein 
des instances internationales.

En ornant du slogan « Taiwan 
Can Help » les stocks de masques 
envoyés aux Etats-Unis et en Eu-
rope, le gouvernement taïwanais 

joue clairement la «  diplomatie 
du masque  ». Une stratégie dé-
noncée de l’autre côté du dé-
troit par le bureau des affaires 
de Taïwan à Pékin qui accuse 
Taipei de manipulation à des fins 
politiques. La réponse de la pré-
sidente Tsai Ing-wen, largement 
réélue en Janvier, ne s’est pas 
faite attendre  :  «  Certaines per-
sonnes nous ont accusés d’utiliser 
la pandémie pour faire avancer 
l’indépendance de Taïwan. Ces 
commentaires reflètent l’étroitesse 
d’esprit des intervenants, dont 
la façon de penser est politisée ».

Blanche Marès 

LA HAVANE : LE TRIOMPHE DE LA                 
« DIPLOMATIE MEDICALE » 

Le 21 mars, un avion en 
provenance de Cuba dé-
barque 65 blouses blanches 

à Milan, au coeur d’une Ita-
lie débordée par le Covid-19. 
Dans les semaines suivantes, 
la France appelle du personnel 
médical cubain en renfort  dans 
les DROM-COM. En l’espace 
d’une épidémie, les rapports de 
force basculent et Cuba redore 
son blason à l’international.

Depuis les années 1980, la po-

litique étrangère cubaine porte 
un nom : la « diplomatie médi-
cale ». Celle-ci consiste, pour le 
pays qui possède le plus grand 
nombre de médecins par habi-
tants au monde (59 pour  10000), 
à en envoyer une grande partie 
en mission à l’étranger. « La di-
plomatie médicale a cet avantage 
de pouvoir justifier des relations 
en dépit des tensions politiques », 
remarque Nils Graber, chercheur 
en sciences sociales spécialiste 
du secteur médical cubain. Et en 
effet, pour cet Etat soumis à un 
embargo étasunien depuis 1962, 
les relations internationales 
n’ont rien de conventionnel. 
Jusqu’alors, la « diplomatie mé-
dicale » cubaine s’adressait à une 
centaine de pays du « Sud ». Mais 

depuis mars dernier, l’épidémie 
de Covid-19 a ouvert des fron-
tières européennes aux diplo-
mates en blouse blanche. De quoi 
bousculer les rapports entre les « 
pays du Nord » et l’Etat caribéen 
à l’avenir. Dans un nouvel ordre 
international qui devra envisager 
la possibilité de futures pandé-
mies, le champion de la « diplo-
matie médicale » peut espérer 
jouir d’une influence toute neuve. 

Autre atout de Cuba : le haut 
niveau de sa recherche médicale, 
qui pourrait aboutir à la mise au 
point d’un traitement ou d’un 
vaccin contre les coronavirus. 
« Un certain nombre d’études cli-
niques sont en cours sur des molé-
cules développées à Cuba : on parle 
beaucoup de l’interféron, mais il y 
en a d’autres. Des vaccins théra-
peutiques sont en train d’être éva-
lués. », signale ainsi Nils Graber.

Et puis il y a l’après. Lorsqu’au 
sortir de l’épidémie, les puis-
sances occidentales voudront 
repenser leur système de santé, 
elles pourraient regarder vers le 
modèle cubain. Le « droit à la 
santé pour tous » qu’il garantit 
est assuré par un système à plu-
sieurs niveaux, dont le premier, 
essentiel, se structure en postes 
de santé de quartier, capables 
d’offrir des soins de base à la 
population locale : « les méde-
cins connaissent bien les patients, 
peuvent identifier les personnes 
à risque, offrir un suivi à proxi-
mité voire au domicile », pré-
cise Nils Graber. Une proximité 
qui fait la différence dans cette 
épidémie, alors qu’en Europe, 
le modèle qui place au centre 
l’hôpital montre ses limites. 

Isabelle Missiaen 

De Taiwan à Cuba : les stratégies géopolitiques de deux territoires insulaires au 
temps du coronavirus. © Blanche Marès



SE DECONFINER

SE RETROUVER

S’ENVOLER

Des nouveaux lieux branchés de la scène électro lyonnaise aux terrains de quidditch, c’est
un dossier culturel placé sous le signe de la découverte que l’Ecornifleur vous présente.
Danser au rythme des platines des D.J. dans des car-washs, ou marquer des points en
faisant entrer un souaffle dans les anneaux de l’équipe adverse : à vous de choisir quelle
activité vous convient le mieux !

Et puisque l’on parle de découverte, quoi de mieux que de partir à l’aventure vers des
nouveaux horizons ? Pour vous aider à faire votre choix, l’Ecornifleur a la solution :  une 
sélection de cinq destinations, en France ou à l’étranger, testées et approuvées par les 
journalistes de la rédaction.

Alors, prêt·es pour la découverte ? Laissez-vous emporter par notre dossier culture !

Une visiteuse au musée Louisiana, Danemark. Mai 2019. © Jules Fresard
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Deux fois par semaine, 
sur l’Esplanade du Dau-
phiné ou sur les terrains 

de rugby de l’Université Lyon 1, 
une vingtaine de joueur·ses se 
retrouvent pour pratiquer un 
sport sorti tout droit du monde 
imaginaire et sorcier d’Harry 
Potter  : le quidditch moldu (ou 
quidditch au sol). Bandeaux de 
couleurs multiples vissés sur 
leurs têtes pour distinguer les 
rôles sur le terrain, ces joueur·ses 
enfourchent des bâtons en plas-
tique pour se faire des passes 
et marquer des buts en faisant 
entrer un souafle (ou ballon 
de volley) dans les anneaux de 
l’équipe adverse. Mais pas besoin 
d’être fan d’Harry Potter pour 
pratiquer le quidditch. «  Dans 
l’équipe, il y a des joueurs qui n’ont 
jamais vu ni les films, ni lu les 
livres  », raconte Alice Péronnet, 
capitaine de l’équipe de quid-
ditch de Lyon, les Crookshanks. 

Comment un sport de fiction, 
le quidditch, est-il arrivé sur les 
terrains lyonnais ? Tout com-
mence en 2005. Xander Man-
shel, étudiant de l’université de 
Middlebury, dans le Vermont 
(Etats-Unis), décide d’adapter 
les règles du quidditch, pour en 
faire une discipline sportive à 
part entière  :  le quidditch mol-
du est né. Depuis, le quidditch 
s’est exporté aux quatre coins 
du monde. Il s’organise désor-
mais comme tout autre sport 
avec une fédération internatio-
nale, des clubs un peu partout 
dans le monde et des tournois 
nationaux ou internationaux 
disputés entre les différentes 
équipes. La dernière coupe du 
monde en date a eu lieu en 2018 
à Florence, en Italie, et a été rem-
portée par l’équipe américaine.

Il a fallu attendre le début des 
années 2010 pour que le quiddit-
ch moldu débarque en France. 

Institué en fédération depuis 
2013, il a entraîné la création de 
19 clubs dans l’Hexagone. Indé-
trônables depuis 2014, les Titans 
de Paris dominent le classement 
national avec cinq victoires en 
Coupe de France à leur actif, 
dont la dernière en février der-
nier. A Lyon, depuis sept ans, les 
couleurs de la ville sont défen-
dues sur les terrains de quidditch 
par l’équipe des Crookshanks, du 
nom du chat d’Hermione dans la 

version anglaise d’Harry Potter.

«  PAS BESOIN D’ETRE FAN 
D’HARRY POTTER POUR 
FAIRE DU QUIDDITCH » 

Créée en 2013, l’équipe lyon-
naise des Crookshanks est bien 
présente au niveau national, 
puisque les    joueur·euses ont 
remporté quatre médailles de 
bronze en coupe de France à ce 
jour. De bonnes performances 
qui ont permis aux Crookshanks 
de participer plusieurs fois à 
des compétitions internatio-
nales. Depuis la création du 
club, l’équipe lyonnaise a accédé 
chaque année à la Coupe d’Eu-
rope, et elle s’est classée plusieurs 
fois dans le top 10 des meil-

leures équipes de la compétition. 

Actuellement, l’équipe 
des Crookshanks compte 25 
joueur·euses inscrit·es, de 13 à 
46 ans. Mélanie a rejoint l’équipe 
en septembre dernier : « Ce que 
je trouve sympa dans le quid-
ditch, c’est la complexité du jeu, 
car il y a plusieurs balles sur le 
terrain, cela demande une vraie 
coordination d’équipe pour me-
ner en parallèle plusieurs jeux 

de balle  », explique-t-elle avec 
enthousiasme. L’étudiante, qui a 
toujours aimé les sports d’équipe, 
trouve son compte dans la pra-
tique du quidditch : « Sentir que 
les autres ont besoin de moi et 
pouvoir compter sur les autres. Je 
sens que cela est présent dans le 
quidditch, et cela m’encourage à 
donner le meilleur de moi-même 
sur le terrain  », raconte-t-elle. 

UN SPORT D’EQUIPE OU 
LA MIXITE EST UNE REGLE 
D’OR

Sur le terrain, il a fallu faire 
quelques modifications pour 
adapter le quidditch des sor-
cier·ères à la réalité. Au quiddit-
ch moldu, pas de balais volants, 

ni de ballons ensorcelés ou de 
maillots aux couleurs des mai-
sons de Poudlard pour différen-
cier les joueur·ses. Les matchs de 
quidditch moldu se jouent le plus 
souvent sur des bâtons en plas-
tiques, que les poursuiveur·ses 
et gardien·nes chevauchent en 
essayant de faire rentrer dans 
les anneaux adverses le souafle, 
transformé ici en balle de volley. 
Le vif d’or est devenu quant à lui 
une balle de tennis accrochée 
au dos d’un arbitre neutre. Les 
joueur·euses portent des ban-
deaux de couleurs différentes : le 
vert pour le·la gardien·ne, le 
noir pour les batteur·ses, le 
jaune pour l’attrapeur·se et le 
blanc pour les poursuiveur·ses. 

L’une des règles fondamentales 
au quidditch moldu est la mixité. 
« Sur les 6 joueurs (puis 7 quand 
les attrapeur·euses entrent sur 
le terrain), il ne doit pas y avoir 
plus de quatre joueurs du même 
sexe sur le terrain.  », explique 
Alice Péronnet. De plus, le quid-
ditch reconnaît la non-binarité 
des joueur·euses (la définition 
en dehors des genres établis, 
homme ou femme) : une règle 
qui n’existe dans aucun autre 
sport de contact en équipe.

                                                                Océane Trouillot 

LE QUIDDITCH :          
QUAND LE SPORT 

DEPASSE 
LA FICTION

Depuis une quinzaine d’années, 
le quidditch, ce sport fictif emblé-
matique de la saga Harry Potter, a 
quitté le monde des sorciers pour 
devenir une discipline à part en-
tière. Un sport qui a ses propres 
tournois nationaux, sa coupe du 
monde, et ses équipes locales, 
comme les Crookshanks de Lyon.

Chaque équipe est compo-
sée de sept joueur·ses  :  trois 
poursuiveur·ses, deux bat-
teur·euses, un·e gardien·ne 
ainsi qu’un·e attrapeur·se. 
Pour remporter la victoire, les 
deux équipes en jeu doivent 
marquer le plus de points pos-
sibles  :  les poursuiveur·ses 
et les gardien·nes de chaque 
équipe se disputent le souafle, 
afin de le faire entrer dans les 
anneaux de l’équipe adverse. 
Chaque but marqué rapporte 
dix points. Attention au coups                                                                               

de cognard, autre balle caracté-
ristique du quidditch  :  chaque 
cognard lancé en direction 
d’un·e joueur·euse par un·e 
batteur·euse l’exclut temporai-
rement du jeu. L’issue du match 
se décide au moment de la 
course poursuite entre les attra-
peur·ses de chaque équipe et le 
vif d’or. Un moment qui inter-
vient après 18 minutes de jeu. 
Quand un·e joueur·euse se saisit 
du vif d’or, iel fait gagner à son 
équipe trente points d’un coup.

DECRYPTAGE DES REGLES D’UN SPORT PAS SI 
SORCIER

Ici, les bâtons en plastique remplacent les balais volants et le souafle est devenu ballon de volley. 
© Fanny Photographies

REJOINDRE L’AVEN-
TURE QUIDDITCH

Si tu souhaites pratiquer 
le quidditch, rejoins les 
Crookshanks de Lyon. Les 
inscriptions sont ouvertes 
pour la saison prochaine. Pour 
plus de renseignements sur 
l’équipe et les entraînements, 
rendez-vous sur le site Inter-
net lyonquidditch.wordpress.
com, ou bien sur la page Face-
book «  Crookshanks Lyon 
Quidditch ».
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Quand le bus s’arrête, 
difficile de croire que 
nous sommes arrivés à 

bon port. L’événement Facebook 
nous promettait une rave dans 
un car-wash situé en périphérie 
de Lyon. Mais dans la nuit, seuls 
les champs alentour, éclairés par 
quelques lampadaires, sont vi-
sibles. Au bout de quelques mi-
nutes, on entend pourtant réson-
ner au loin des basses. Bienvenue 
aux soirées Local Rave – Secret 
Warehouse, qui se multiplient 
depuis quelques mois sur Lyon.

CUVE A VIDANGE ET 
SOUND-SYSTEM
  

Le modèle est simple, calqué 
sur celui des soirées Possessions 
à Paris, fer de lance de la scène 
techno dans la capitale. Un ou des 
labels invitent des DJs à se pro-
duire le temps d’une soirée, dans 
un lieu qui n’est habituellement 
pas destiné à recevoir sound-sys-
tem et danceur·euses déchai-
né·es. L’adresse exacte est trans-
mise par mail le jour même aux 
détenteur·trices d’une prévente, 
et l’entrée se fait uniquement 
entre 23h et 1h, pour minimiser 
le volume sonore à l’extérieur.  

Depuis le début de l’année, 
plusieurs de ces soirées ont eu 
lieu dans une station de lavage 
automobile en banlieue lyon-
naise, reconvertie le temps d’une 
nuit en club avec enceintes, bars 
et vigile à l’entrée. De 23h à 
l’aube, on danse entre les brosses 
géantes et la cuve à vidange, le 
tout dans une ambiance plus 
détendue et ouverte que ce que 
l’on retrouve habituellement à 
Lyon. Les néons disposés au pla-
fond et les vidéos projetées der-
rière le.la DJ donnent la touche 
finale à ce mariage insolite, qui 
fonctionne au final assez bien. 
La preuve en est  :  après avoir 
mis les pieds à la station de la-
vage, on ne veut plus entendre 
parler du mot « boîte de nuit  ». 

«  On en avait marre des clubs 
à Lyon qui ne proposent pas assez 
de solutions intermédiaires. On 
a soit le choix entre Le Termi-
nal, trop petit, ou Le Petit Salon, 

trop grand  », explique Romain, 
un des organisateur·trices de 
ces soirées, qui a préféré ne pas 
donner son vrai nom, cultivant 
une certaine part de mystère. 

«  EN QUETE D’AMBIANCES 
PLUS LIBRES POUR FAIRE 
LA FETE » 
 

Cette part de mystère est éga-
lement présente sur les réseaux 
sociaux, les événements s’y in-
titulant «  Local Rave – Secret 
Warehouse », dénomination que 
l’on croyait réservée à certaines 
capitales européennes ou aban-
donnée à la fin des années 90. 

Les lieux investis accueillent 
une population réduite, d’envi-
ron 200 personnes, permettant 
d’avoir assez d’espace pour dan-
ser librement, ce qui est assez 
rare à Lyon pour être souligné. 
Mais la caractéristique princi-
pale de ces soirées, outre le lieu 
qui les accueille, réside bien dans 
les personnes qui les fréquentent. 
Ouverture d’esprit et respect 
d’autrui sont de mises. Romain 
parle ainsi d’une envie «  de sor-
tir des sentiers traditionnels pour 
créer des soirées éphémères dans 

des lieux un peu insolites. On 
pense qu’une partie du public 
de Lyon en a marre des lieux 
classiques, avec des tarifs élevés, 
une sécurité parfois trop intru-
sive… et recherche des ambiances 
plus libres pour faire la fête  ». 

Capucine, qui s’est déjà ren-
due à ce qu’elle appelle «  la car 
wash  », évoque ces moments 
avec enthousiasme. Elle qui a 
passé un an à Berlin à écumer 
les clubs de la ville, réputés mon-
dialement pour la qualité de 
leurs têtes d’affiche mais aussi 
l’ouverture d’esprit de leur clien-
tèle, souligne que «  c’est le seul 
endroit que j’ai pu fréquenter à 
Lyon où l’on sent que les gens 
viennent vraiment pour le son ».  
Cette amatrice de musiques élec-
troniques a donc l’impression, 
le temps d’un soir, de prolon-
ger un peu plus son Erasmus.  

Jules Fresard

UNE SCENE 
ELECTRONIQUE 

PARFOIS A BOUT 
DE SOUFFLE

 
Avant l’apparition de tels évé-
nements, le choix à Lyon était 
plus que limité pour les ama-
teur·trices de musiques élec-
troniques.  Les traditionnelles 
sessions hebdomadaires de 
recherche sur Facebook et 
Resident Advisor (une appli-
cation regroupant les soirées 
électroniques par ville), se 
soldaient bien souvent par 
la même conclusion. Ce se-
rait Le Sucre, ou le Ninkasi 
Kao, deux lieux phares de la 
scène électronique lyonnaise, 
voulant proposer une expé-
rience club proche de ce que 
l’on peut retrouver dans des 
villes comme Paris ou Berlin.
 
Ainsi, quand Le Sucre fai-
sait venir Courtesy, une DJ 
danoise en tête d’affiche de 
clubs aussi réputés que le 
Bassiani à Tbilissi, fonda-
trice de l’influent label Kulør, 
c’était l’extase. Et quand le 
Ninkasi Kao, au travers du 
label TheFutureIsFemale 
et des soirées No Gender, 
nous promettait une expé-
rience proche du Berghain, 
mythique club berlinois, on 
se jetait sur les préventes.
 
Mais voilà, après six mois, c’est 
la lassitude qui prédominait. 
À force de voir les mêmes per-
sonnes et les mêmes artistes, 
chaque samedi soir finissait 
par ressembler au précédent. 

Pourtant, avec des festivals 
comme Les Nuits Sonores 
et des labels comme Encore 
ou Papa Maman, on pour-
rait presque croire que la ca-
pitale des Gaules n’a rien à 
envier à celle de l’Allemagne. 
Mais pour Lucas Bouissou, 
fondateur de LYL Radio et 
interrogé par Trax Maga-
zine, «  Lyon souffre de la très 
faible proportion de salles de 
concert et clubs, quasiment 
absents du centre-ville  ».

LE RENOUVEAU DE LA SCÈNE ÉLECTRONIQUE 
LYONNAISE SE JOUE DANS UN CAR-WASH

Depuis quelques mois, des collectifs lyonnais s’organisent pour propo-
ser une nouvelle expérience club aux amateur·trices de musiques élec-
troniques. Loin des traditionnelles boîtes de nuit bien connues de toustes 
les étudiant·es, ces soirées mélangent lieux insolites et public d’initié·es.

Le plafond d’une station de lavage auto, transformée le temps 
d’un soir en club. 16/02/20. Lyon © Jules Fresard
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CARTES POSTALES

Tutti al mare a Rimini !*
Bonzòrni l’Ecornifleur comme on dit ici ! Je t’écris de 
Rimini, station balnéaire située sur les rives de la Mer 
Adriatique, dans la province italienne d’Emilie Romagne 
! Cet endroit est un rêve. Des kilomètres de plages de sable 
fin, une eau à 25 degrés et une météo au beau fixe. Les 
ingrédients sont réunis pour passer d’agréables vacances ! 

Il faut dire que Rimini, ville natale d’Hugo Pratt et 
de Federico Fellini, a de quoi me faire aspirer à la 
dolce vita ! Ici, on peut tout aussi bien visiter de nom-
breux sites culturels comme le pont romain de Ti-
bère ou le Palais Malatesta, déguster une piadina, 
sorte de galette fourrée au jambon et au fromage, 
spécialité d’Emilie-Romagne sur la Piazza Cavour ou 
bien lézarder des heures durant sur un transat avec 
vue sur la mer et le bruit des vagues en fond sonore.

Alors, mon cher Ecornifleur, prêt à faire tes valises et à 
décoller destination le soleil et le farniente italien ? 

Abbracci et arrivederci ! (D’accord, je te traduis : bises 
et au revoir ! )

*Tous à la mer, à Rimini !			        
Océane

Ardèche – A l’état sauvage
Salut L’Ecornifleur ! Je suis en road trip en Ardèche avec 
des amies ! Il y a des rivières partout, l’eau est claire et 
les plages ne sont pas trop bondées. En plus, c’est une 
super solution quand on a un petit budget ! Qu’on opte 
pour l’option camping sauvage (illégale mais agréable) 
ou l’option « dormir chez l’habitant » (audacieuse mais 
chaleureuse), on peut s’en tirer pour des vacances pas 
chères mais géniales. Là-bas, tout est vert et tout est 
sauvage : des gorges (presque) dignes du Grand Canyon 
et des cascades (presque) dignes des chutes du Niagara. 
A chaque coin de route, un ruisseau à l’eau limpide où se 
baigner. Les nuances du bleu de l’eau jouent avec le vert 
des feuilles des arbres, et ça donne des paysages magni-
fiques, où la nature semble épargnée de toute interven-
tion humaine. Si toi aussi tu décides de venir y faire un 
tour, prévois seulement un maillot de bain et des baskets 
pour grimper dans les petits villages perchés ! La bise 
ensoleillée et bonnes vacances !

Clarisse 

Là où la Baltique rencontre la Mer du 
Nord 

Hej ! Je t’écris de Skagen au Danemark. Située à la pointe de 
la péninsule du Jutland, cette petite ville côtière est la terre 
d’accueil d’un phénomène maritime plus qu’étonnant. Au bout 
d’une bande de sable blanc se situe la pointe de Grenen. Ici s’en-
trechoquent deux détroits, le Skagerrak et le Cattégat, formant 
le point de rencontre de la Baltique et de la Mer du Nord sous 
la forme d’un impressionnant mur d’eau. 

Si ce phénomène presque magique ne t’as pas convaincu de vi-
siter le Jutland, peut-être l’immense dune de Råbjerg Mile, la 
plus grande mobile d’Europe, ou encore l’église Saint-Laurent 
de Skagen, toute en hauteur et perdue au milieu des sables, te 
feront changer d’avis. Bien qu’encore trop souvent délaissée au 
profit de Copenhague, la région du Jutland, où j’ai passé un an 
en Erasmus, a de quoi ravir tes yeux et ... ton appareil photo. 

Farvel ! 

PS: même si je me doute que tu ne parles pas couramment le 
danois, j’espère au moins que tu auras deviné le sens de hej et 
farvel !

Jules

LES CARTES POSTALES DE LA 
REDACTION 

Une étendue de sable fin à perte de vue : tel est le panorama qu’offre 
Rimini à ses vacancier·ères. Rimini, Mai 2017 © Océane Trouillot

L’église Saint-Laurent de Skagen. Danemark, 28/09/2018 © Jules Fresard

Eau, roche, verdure, l’Ardèche réunit les quatre éléments dans des paysages 
majestueux  © Clarisse Portevin
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CARTES POSTALES

Se perdre dans les rues de Rouen.
Boujou l’Ecornifleur ! Des colombages, une météo 

incertaine (y’r’pleut pas mal, comme on dit ici) et des 
couchers de soleil sur la Seine, des églises au style go-
thique flamboyant, l’ombre de Monet et de ses 40 ca-
thédrales impressionnistes, le bûcher de Jeanne d’Arc, 
un dédale de rues piétonnes peuplées d’albizia et de 
tags, des grues monumentales, … Il y a un nombre in-
croyable de choses à voir à Rouen. Cité viking un jour, 
puis fief médiéval, aujourd’hui bassin industriel : tout 
cela lui donne vraiment une atmosphère particulière! 
En m’éloignant du centre historique, les pierres rouges 
qui remplacent les colombages m’ont emmenée en ba-
lade le long d’un ruisseau bordé de moulins, le Robec. 
Et j’ai continué jusqu’à la colline Sainte-Catherine, de-
puis laquelle tout Rouen est visible. C’est magnifique !

PS : La mer me manque quand même, je vais conti-
nuer vers la Manche pour admirer l’architecture 
d’après-guerre au Havre, les falaises blanches d’Etre-
tat et le charme d’Honfleur. 

Romane

Fáilte go hÉirinn !
Dia duit comme on dit en gaélique irlandais ! Je 

t’écris depuis Howth, à quelques kilomètres seule-
ment du centre de Dublin. Au programme : un air 
vivifiant, l’odeur iodée de la mer, des petites mai-
sons typiques… Pas de doute, on est bien en Irlande! 

Ce petit village de pêcheurs offre l’une des balades 
les plus somptueuses de l’île irlandaise. Une randon-
née de plusieurs heures, en surplomb du centre de 
Howth, qui permet d’arpenter des falaises vertigi-
neuses tout en contemplant l’océan s’étalant à perte 
de vue. J’ai même pu y apercevoir quelques phoques 
longeant la côte. Un panorama à couper le souffle, 
qui m’a souvent fait penser aux paysages bretons…  

Après la randonnée, retour dans le centre pour une colla-
tion bien méritée. Ici, village portuaire oblige, les restau-
rants de poisson et fish & chips ne manquent pas. Mais j’ai 
plutôt opté pour un traditionnel Irish Pub avec vue sur le 
port et son lot d’alcools irlandais locaux, tels le Appelman’s 
Cider ou la bière Hop House 13 Lager. Allez, slán a fhágáil!

 *Bienvenue en Irlande / Bonjour / Au revoir! 
Clémence

Retraite à Bourg d’Oisans
Cher Ecornifleur, 
Je t’envoie quelques bonnes ondes d’un endroit 
où l’on se sent bien, où l’on se dit que si un jour 
il fallait faire une « pause », on irait de suite y 
poser ses valises. C’est un lieu niché au pied des 
montagnes, là où il n’y a aucun bruit parasite. 
Le matin, ta douche c’est la rivière et ton seul 
souci est de savoir si tu préfères flâner en regar-
dant les neiges éternelles, ou enfourcher ton vélo 
pour aller te baigner à la cascade. Il n’y a pas 
besoin d’électricité pour être heureux, seulement 
d’une bonne tente, un barbecue et un petit litre 
d’anti-moustique ! Prends tes ami·es, ta famille, 
celleux qui te sont cher·es, et allez vous retirer 
dans ce petit coin de paradis. Sous des airs de 
La petite maison dans la prairie, c’est surtout la 
joie de perdre ce que l’on nomme  « confort » 
qui est réjouissante. Mais surtout, le retour aux 
plaisirs simples, sans faire des kilomètres : al-
ler se balader, arpenter le marché du village, 
faire de la luge d’été pour les plus téméraires.

Célia

En cette période de confinement, l’Ecornifleur a décidé de te faire voyager. Il te pro-
pose donc de lire six cartes postales qu’il a reçues, toutes provenant d’endroits chers 
à leur expéditeur·trice. Have a safe trip ! 

Rouen depuis la colline Sainte-Catherine, vue que le peintre impression-
niste Monet avait lui-même peinte. 28/07/19 © Romane Sauvage

Falaises de Howth. Septembre 2019 © Clémence Ballandras

Plaisirs simples. Bourg d’Oisans, Août 2017 © Célia Bancillon 



LE MEILLEUR DU PIRE DE 
LA CRISE par Pierre Petitcolin 

3 Mars : « Je serre des 
mains en permanence »
Boris Johnson, le 3 mars : « Je serre 
des mains en permanence. J’étais 
à l’hôpital l’autre soir où je pense 
qu’il y avait des patients atteints de co-
ronavirus et j’ai serré la main de tout le monde. Je 
continue à serrer des mains.  » Un peu plus d’un 
mois plus tard, Boris Johnson était admis en 
soins intensifs, durement touché par le Covid-19.

12 Mars : Vacances     
surprises

« Nous n’avons jamais en-
visagé la fermeture totale [des 

écoles] parce qu’elle nous semble 
contre-productive », annonçait Jean-Mi-
chel Blanquer, ministre de l’Education Na-
tionale, le 12 mars dernier sur France Info.
Le soir même dans son allocution télévisée, le 
Président de la République annonçait la fer-
meture des écoles à partir du lundi suivant.

23 Avril : Et pourquoi pas s’injecter 
de la javel ? (ne le faites pas)

Lors du point presse de la maison 
blanche du 23 avril, la “Coronavirus 
Task Force” du gouvernement améri-
cain, Bill Bryan, directeur du départe-

ment scientifique du Département de la 
sécurité intérieure, a présenté des résultats 

de tests scientifiques sur la survie du coronavirus 
dans différents milieux. Donald Trump, enthou-
siasmé par les résultats, a soumis sa propre hypo-
thèse de recherche après l’exposé : « Je vois aussi 
le désinfectant, qui neutralise le virus dans la mi-
nute. Est-il possible que nous fassions quelque chose 
dans ce genre-là, par injection interne ou une sorte 
de nettoyage ? Voyez-vous, le virus se met dans les 
poumons et il fait un grand nombre [de dommages] 
aux poumons. Ce serait donc intéressant de tester 
ça. » Après le tollé provoqué par ces allégations, 
Donald Trump a twitté le 26 avril que ces points 
presse ne « valaient pas le temps et les efforts » qu’il 
y mettait, à cause des « médias qui ne posent rien 
que des questions hostiles, et qui refusent de rappor-
ter la vérité ou les faits précis ». Le point presse qui 
était quotidien s’est mis en pause depuis le 24 avril.

22 Mars : Une étrange 
limonade 
anti-Covid

Nicolas Maduro, président du Véné-
zuéla, a vu l’un de ses tweets supprimés. Il 
y partageait une recette de remède maison 
contre le coronavirus que lui aurait conseil-
lée Sirio Quintero, un scientifique véné-
zuélien. Le breuvage en question contenait 
de la citronnelle, du sureau, du gingembre 
et du poivre noir. Giovanny Garavito, pro-
fesseur en pharmacologie de l’Université 
nationale de Colombie déclarera à l’AFP 
par la suite  : « Ce que l’on sait de certains 
composants de ce remède est qu’ils peuvent 
être utiles dans la gestion des manifestations 
symptomatiques, par exemple comme expec-
torants du rhume, mais sans aucun doute, 
il n’y a aucune preuve qu’ils s’attaquent à 
l’agent causal de la maladie coronavirus. »

Rejoins nous 
sur     notre site                  

lecornifleurjournal.
wordpress.com !!!

Légende : 
- Capture d’écran d’une vidéo du Guardian postée le 27 mars 2020, 
‘I shook hands with everybody,’ says Boris Johnson weeks before co-
ronavirus diagnosis
-  Capture d’écran de l’interview de Jean-Michel Blanquer sur France 
Info le 12 mars.
- Capture d’écran de la rediffusion sur Youtube du point presse tenu le 
23 avril à la Maison Blanche.
- Photo de profil utilisé par le compte officiel du président Vénézuélien 
Nicolas Maduro.


